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Chez    J*  L.   De    Boubers,  Imprimeur-Libraire. 
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PERSONNAGES. 

Monsieur.  DEL0MER\  Négociant. 

Mademoiselle  DElOMER. 

Monsieur  JULLEFORT,  prétendu  de  Mademoiselle 

Delomer. 

DOMINIQUE  père ,  Vinaigrier. 

DOMINIQUE  fils. 

Monsieur  DU   SAPHIR  ,  Bijoutier. 

DOMESTIQUES. 


lia   Scène  est   à  Paris  ^    dans    la    maison  de    Monsieur 
Delomer. 
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L  A 

BROUETTE  DU  VINAIGRIER, 

DRAME. 
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A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R. 


SCENE      PREMIERE. 
M.    JULLEFORT,   M.    DUSAPHIR. 

(  M.  Jullefort  entra  ,  comme  M  du  Saphir  sorl;  ils  se  croisent 
d* abord  au  milieu  du  théâtre^  et  ne  se  reconnaissent 
qu'* après  s'être  salués. 


E. 


M.    Jullefort. 


In  î  c'est  vous,  monsieur  du  Saphir  ? 

M-    DU    Saphir. 

Monsieur ,  bien  charmé  de  la  rencontre  ,*  elle  est  heureuse.;  je 
$uis  toajours  tout  à  votre  service  j  je  vous  ai  les  plus  grandes  obli- 
gations..., et  ma  reconnoissanoe.... 

M.    Jullefort. 
Vous  avez  un  leint  de_  rubis,...  la  femme  ^  les  enfànS;  le  com^ 
merce  ;  comment  tant  cela  va-t-il  ? 

M.    P  u    Saphir. 

Le  bijou  ne  va  pas  mal ,  si  Ton  ëtoit  payé....  et  vous  ^  monsieur^ 
à  propos,  pas  encore  marié  ?  J'attends  après  vous  ;  car  j'espère 
bien  que  ce  ne  sera  pas  un  autre  que  moi  qui  aura  l'honneur  de 
vous  st^rvir...  l'ai  toujours  en  réserve  ces  belles  girandoles  que  vou« 
m'aviez  demandées  pour  cette  veuve»  . 

M.    J  u  L  L  E  F  o  R  T ,    j-d  retournant  allarmé% 

JSùx  donc  I  paU  1  parlez  douoement. 

WLLE     DP'   P^^T^-r^'ir^ 
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M.    DU    Saphir. 

Pourquoi  donc  ? 

M.      J    U  I^   ly    R   F   O    R    T. 

De  la  discrétion,  monsieur  du  Saphir  !  le  ne  veux  pas  qu^. 
Ton  sache  ici  que  j*ai  manc^ué  ce  mariage....  Mais  conûoissiz- 
Voui5  bien  cette  maison  ? 

M.    DU    Saphir. 

Si  je  la  connois!  c'est  mt)n  père  en  personne  qui  a  eu  Phon- 
ïieur  de  percer  les  oreilles  a  feue  madame  Delomer  le  jour  de  ses 
fiançailles.  Nous  avons  toujours  eu  depuis  la  pratique  de  la  mai- 
son. Je  connois  cette  maison-ci  comme  la  mienne  ;  j'y  suis  très- 
Lien  accueilli.  Demandez  à  M.  Delomer  ce  que  nous  sommes. 

M.      J    U   li    L   B    F  O    R   T. 
Et  si  je  vous  demandois  à  vous  ce  qu'il  est.  (  A  voix  basse  ). 
Là  ,  dites-moi  en  bon  ami  ^  n'est-il  jamais  gêné  ?  paie-t-il  bien  ? 
cela  va-t-il  rondement  ? 

M.    DU    Saphir. 

Oh?  oui;  jamais  de  crédit.  l'ai  beau  lui  dire,  à  votre  aise  , 
monsieur  ;  toujours  solde  de  compte  ,  aussi-tôt  la  marchandise  li- 
vrée/ le  papier  qu'on  me  donne  est  comme  du  comptant...  Tenez, 
j'aurois  tout  mon  bien  chez  cet  homme-là  que  je  dormirois  aussi 
tranquillement  que  s'il  étoit  placé  chez  le  roi.^ 

M.      JULIiBFORT. 

Il  est  donc ,  selon  vous  ;  bien  aisé  ? 

M.    duSaphir. 

Il  fait  de  très-belles  affaires;  Targent  roule  là  dedans  ,  il  faut 
voir:  il  n"y  rien  de  tel  que  ces  négoôians-là  j  il  leur  arrive  du  bien 
des  quatre  parties  du  monde.  Nous  sommes  six  bijoutiers  qui  lui 
fournissons  pour  des,  envois ,  et  nous  pouvons  à  peiAo  y  suffire. 

M,      J    Ù    li   Lr  E   F    O   R    T. 

Ce  sont  de&boëtea  d'or  ^u«î  vous  venez  de  livrer  ,  à  ce  que  j'ai 
pu  voir.... 

M.    duSaphir. 

Oui,  toutes  boëtes  pleines  j  elles  sont  destinées  pçur  Peters- 
bourg  :  on  paie  bien  de  ce  côté-là....  J'ai  apporté  une  petite  bague 
pour  inadtmoiselie^  Ou  m'en  avoit  fourni  le  diamant,  beau, 
clair  ;  net  ,•  je  vices  de  mettre  ççUe  tagine  à  son  doigt,  elle  a  Uû* 
fort  jolie  main^  çeUe  fille-là.. 
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M"    J    U   L   î.   B   F   O    R   T. 

Et  sa  iète  ,  (ju'en  dites-vous  ? 

'    M.    Du    S  A  P  II  I  s. 

Mais  très-bien  ,  en  vérité....  très-bien.... 

M       J   U   L    L   E  F   O   R   t: 

Rien  de  trop  cependant-  au  reste  ,  t^Ue  qu'elle  est ,  je  croîs  quù 
j'en  deviens  amoureux  de  plus  en  plus  ,  sur-tout  lorsque  vous  me 
pariez  de  l\ûsdnce  du  père  ,  cela  m'attendrit...  Il  est  donc  ,  à  coup 
sûr  ,  d'une  fortune  soli^îe  ,  ce  monsieur  Delo>mer  ?....  Vousn'avea 
aucun  intérêt  de  me  tromper  ^  vous...»^ 

M.    DU    Saphir, 

Moi  !  monsieur,  înformez-vous  plutôt  à  tout  le  monde,...  lia 
des  correspondances  jusqu'au  fond  du  Nord. 
M.      JULLEFORT. 

Il  est  vrai  que  son  nom  sonne  bien  dans  le  monde....  Allons,  il 
faudra  que  je  termine  cette  afRiire....  il  iait  uii  commerce  im- 
mense ,  sa  fille  esf  son  unique  héritière^  c'est  une  fille  adorable  ,•  il 
est  bien  décida  que  )e  l'aime. 

M.      D   U      S    A    P    H    I    R. 

Mais  vous  avez  bien  des  sortes  d*amoiir,  comment  diable  faitesr 
vous  donc  ? 

M.      J   U    L    1/   B    F    O   R    T. 

Pas  si  haut ,  vous  dis-je....  Vous  êtes  d'un?,  impradence. 
M^     DU       s    AP  H     1    R    £. 

Mais  personne  n'est-là....  (Très-bas^-  le  croyois  que  vou« 
aviez  rompu  avec  la  veuve  pour  cette  vieille  fîUe.  Cela  n'a  donc 
pas  encore  réussi  ?  Ce  n'étoit  pas»  cependant  les  espèces  qui  raan- 
quoient  de  çe'côté. ...  et  pourquoi  n'avez  -  vous  pas  suivi  votrô 
pointe  ? 

M,      J  U    Lr   L    B  F   O  R    T. 

Quoi  î  vous  êtes  à  savoir  que  ses  parens  l'ont  fait  enfermer  sub- 
tilement, sous  prétexte  de  démence  ?  Elle  n'avoit  pourtant  que 
soixante-six  ans  :  ils  m'ont  joué-là  un  tour  perfide  ;  c'est  une  perte 
pour  moi  irréparable.  On  ne  sait  pas  ,  monsieur  du  Saohir  ^  on 
ne  sait  pas  jusqu'où  cela  alloit  :  je  ne  reculois  pas  cette  fois  à  mo 
marier;  j'aurois  bataillé  ;  mais  l'interdiction  estv«aue  comme  ua 
coup  de  foudre.  Il  a  fallu  quitter  la  partie. 
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V  M.      D    U      S    A    P   H     I    R. 

Vous  avez  du  malheur  ,  en  vérité... .  voilà  dix  fois  que  je  tous 
voifi  à  la  veille  de  contracter  ^  et  avec  d'assez  bons  partis  ,•  point 
du  tout;  quand  il  n^y  a  plus  qu'à  signer,  voilà  qu'il  n'y  a  plus  rien 
defai. 

M.      JULrLBFORT. 

Que  rouléï-vous  aussi  ?  je  ne  suis  pas  un  imhecille  ,  moi:  un 
homme  à  me  marier  en  dupe.  En  vérité  ,  il  faut  Tavouer  ,  si  Ton 
n'y  prenoit  garde  ,  un  sot  marché  seroit  bientôt  conclu.  L'un  : 
c'est  sa  fille  qu'il  veut  marier  adroitement,  elle  est  bien  mise, 
l>ien  brillante. ,  on  me  la  prône  ,  on  me  la  fait  toute  d'or  ;  \e  me 
montre  amoureux,  rempli  d'une  excessive  tjendresse  j^ et  q_uand 

"Q^^-^gH- v^Pg  ^^^i^ji»  ^^  ^'j  ^hlAl^(i^RÉ P^iss'ent  deV 
npontrafs  rKhoI^^  ,  que^'l^ji-Y^iJt  i^5j)asseA 

Wla  placWréme.  C ^^  "ne i<3f^ayable  enVl^ 
,    c\^  t-à^dire  ,\une  espéraj^tf'^,  et  Xt  conséquent  un 
I    cèsVôntre  un  Wu-père.\C'e«t  un  t^u^u  ekin  ' 
I   au-dé^us  de  «e  jga^j^e^l£|K^eroj^s  c 
\  de  oréJjj  flussi   mon  amour  expire  involontairenaelnt  ; 

ne  se  nourrit  point  de  brouillards;  il  faut  en  ménage  de  la  réalité. 

M,    D  u     Saphir. 

Il  est  vrai  que  la  fortune  d'une  fille  aujourd'hui  ressemble  assez 
a  son  caractère  ;  ce  n'est  qu'une  conjecture  ,-.  on  t%\.  amorcé  par 
des  promesses  dorées ,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  être  attrapé.  Les  fèm- 
i^^s  n'en  sont  pas  moins  dispendieuses  :  voyez  seulement  dans 
notre  état  \  elles  se  sont  mises  sur  un  ton....  en  vérité  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  d'y  tenir  ;  il  faut  voler,  ou  faire  banqueroute. 
M.  JuLLEFORT  y  Comme  par  souvenir  ,  et  souriant  à  demi^ 
Une  fois....  il  y  a  quelque  tems  de  cela....  une  fois  j'ai  bien 
manqué  d'être  pris.  J'étoissur  le  point  de  signer*,  dans  la  certi- 
tude d'épouser  une  fille  unique:  elle  étoit  assez  riche-  La  mère 
avoit  quarante-quatre  ans  sonnés;  elle  n'avoit  point  eu  d'enfans 
depuis  dix-sept  années.  Cela  paroissoit  sans  ombrage.  Heureuse- 
ment pour  moi  que  je  songe  à  tout ,  et  que  ,  la  regardant  un  cer- 
tain soir  très-fixement,  je  la  soupçonnai  tout-à-coup..  .  deyinez-... 
oh  !  ce  fut  une  illumination  soudaine  ,  un  véritable  trait  de  gé- 
nie.... Je  fis  naître  prudemment  an  prétexte  pour  différer  ,  et  bien 
me  prit  alors ,  car  deux  mois  apiès  il  n'y  avoit  plus  aucun  doute. 
Un  second  enfant  venoj^  en  tapinois  m'enlever  malignement  la 
moitié  de  moja  bien.  JTout^^  daps  le 
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Jpiège,  Àvouez.^r  qui   diable  auroit  pense  ?....  or  jugez  quelle^ 
/  énorme Jiifférence  !  moitié  moins  d'un  seul  coup  J^.../Tussi  depuis 
'^  cTtemps^àVqulnJ^'^^^^^         parle  dune  fille  ,   c'est  d^abord  delà 
mère  que  je  m'informe  ,  et  si  elle  n'a  pas  cinquante-cinq   an« 
révolus....  je  passe  plus  loin. 

M.      D   U      S   A  P   H  I   R. 
Pour  ici  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  semblable  ,  la  pauvre 
madame  Delomer  est  enterrée  depuis  douze  ans....  J'ai  assisté  à 
son  convoi.... 

M.      J    u    Lr   Lr    E   F    O   R    T. 

Fort  bien....  et  vous  avez  vu  apposer  les  scellés  ?....  Ou  n*a  riea 
détourné? 

M.      D   U      S   A  P   H    I    R. 

Oh  ?  monsieur  Delomer  est  d'une  probité  reconnue. 

M.      J    u    L   Lr   E   F   O    R    T. 

Sa  fille  est  bien  fille  unique  ? 

M.      T>u      Saphir» 
Je  vous  on  réponds^  iDonsieur  ,  assurément. 

M.        JuiiLEFORT. 

Bon....  c'est  que  par  fois  il  y  a  des  frères  qui  débarquent  ua 
beau  matin  ,  revenant  de  l'Amérique ,  ou  bien  des  sœurs  qui  sor- 
tent du  couvent  comme  des  ombres^  et  dont  on  ne  parloir  pas.*.. 
J'ai  de  Vexpérience.  Au  re^te  ,  monsieur  Delomer  n'est  pas  capa- 
ble d'une  telle  perfidie. 

M.       DU        s    A     p    li     I    R» 

■     '    Mais  sur  ces  sortes  de  choses-là ,   en  bonne  police ,  il  devroit  y 
avoir ,  dans  chaque  province  ^  un  bureau  d'assiirance. 

M«        JuLLEFORT. 

Ne  croyez  pas  plainsanter  ;  vraiment  ce  seroit  un  projet  à  don- 
ner, et.  plus  utile  que  tant  d'autres....  Mais  dites-moi  un  peu 
vous  qui  rapprochez  depuis  long- tems  ,  vous  lui  avez  toujours 
©onnu  une  conduite  rangée,  régulière  ?  vous  ne  lui  soupçonnez, 
pas  quelque  inclination  en  ville  ,  ou  quelque  vieille  habitude  .?... 
M.     DU     Saphir- 

Que  voulez-vous  dire? 

M.      J    u   L   L   E    F  b,   R    T. 

Je  veux  dire  si  je  n'aurois  pas  à  appréhender  qu'il  vint  folle- 
ment à  se  remarier  ,  comme  font  certains  vieux  qui  en  prennent 
tnvi©  ;  quand  ils  voient  leurs  ejatkns...,  vous  entendez  ? 
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M.     DU     Saphir. 

Non,  non;  no  craignez  rien.  Il  ne , se  remariera  jamais,  il 
aime  trop  «a  fille  pour  cela,  'e  suis  vsûr  qu'il  voudroit  avoir  quatre 
fois  plus  de  bien ,  pour  le  seul  plaisir  de  lui  toutLiisser. 

M.  JuLiLEFOrT,  avec  une  exclamation  joyeuse. 

Vous  avez  raison;  c'est  une  aimable  fille,  une  fille  char- 
mante.... vous  m'enchantez....  Ah!  çà  ,  vous  ne  «ayez  point  que 
je  Taime  k  la  folie....  Je  le  vois  ,  c'est  elle  qui  doit'être  ma  fem- 
me.... point  de  mère  ,  point  de  frère....  Allons,  allons,  mon- 
sieur d^  Saphir,  apprête-A-vous  ;  vos  girandolles  partiront  cette 
fois. 

M.      D   U      S    A   P   H   I   R* 

Puis-^je  compter  ?.-.. 

M.      J    U   li   II    E   F    O    R    T. 

Vous  ne  risquez  rien  ^  vous  dis-je  ,  de  préparer  les  présens  de« 
accords,  l^ès  tout-à-Pheure  ,  je  presse  le  père  de  conclure. 

M.        DU        S    A    P    H    I    R. 

Mais    sans  trop  de  curiosité,  étes-vous  bien  dans  la  maison? 
M.       J    U    1/   L    Ê  ^F    O    R    T. 
Très-bien.  J'ai  été  pré.^enté  par  une  personne  qui  a  un  rang ,  et 
je  me  snis  fait  riecommander  par  des  gens  qui  ont  beaucoup  de 
fortune  ;  ainsi.... 

M.    duSaphir. 
A  merveille  !  . . . .  mais  pensez-vous  que  la  demoiselle  vous 
Toye  d'un  regard  favorable  ? 

M.  J  U  1/  L  B  F  O  R  T* 
Oh  !  oui....  oui  ;  quand  il  s'agit  du  sacrement ,  une  fille  aimtt 
toujours  assez.  Nous  aurons  tout  le  tems  de  nous  connoitre  pour 
nous  aimer  ensuite  ;  ce  n'est  pas  là  mon  inquiétude.  Le 
père  est  fou  de  moi,  sts  affaires  vont  rondement,  tout  cela 
ira  le  mieux  du  monde  ,  et  je  sais  déjà  où  placer.  (Vivement)* 
Apportez-moi  dans  une  heure  lesdiamans  et  les  bijoux  j  je  signe 
dès  aujourd'hui.... 

M*     DU     Saphir. 
Je  me  recommande  toujours  à  vous  et  à  vos  amis  .  j'enteiids^ 
je  crois,  monsieur  Delomer  5  votre  frès-humble  serviteur» 
M.      J    U    li   Lr   E   F    O    R   T. 
Qu'il  ne  vous  voye  pas. 

M.    DU    Saphir, 
Je  mesauv«» 
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SCENE       IL 

M.    J  IJ   L  L  E  F  O  R  T;  seul 

iw/N  m'avoit  bien  informe  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit-là  ;  mais  il  est 
toujours  bon  de  (\y\t^i\ç^Wi^*tÇ^^n^ïôi^XQX  est  une  ^clîose  Êiejl 
7ïma7ulé^^^"~1t>*uî^'îf^  là,    sans  rien  débourser! 

(on^ acquiert  des  maisons ^_des  effets  ,  de  4!ârgent  ^  des  meubles.^ 
QuancTle  pèt?lie  me  donneroit  que  deux  cens  mille  francs 
Comptant,  puisque  le  reste  est  sûr,  il  n'est  pas  jeune,  nous 
patienterons....  il  y  a  des  jours  cependant  qu'il  paroît  encore 
biend  verd  !.... 


SCENE      I     I    L 

M.    D  E  L  O  M  E  R,     M.    fû  L  L  E  F  O  R  T^ 

M.  Delomer  ,  parott  dans  le  fond  de  la  scène ^  avec  un 
porteur  qui  a  une  sacoche  vuide  sur  Vépaule  ;  H  lui  dis^ 
tribue  avec  réflexion  differens  papiers. 

X  ENEz  ,  vous  ferez  votre  fournée  dans  le  quartier  Saint- Honoré 

(  Le  porteur  va  pour  s'en  aller  ;  monsieur  Dclomer  s'avance^ 
puis  rappelle  le  porteur  ). 

Bonaventare ,  énoatez  donc  ;  vous  passerez  auparavant  au 
bureau.  Monsieur  Pominique  aura  peut-être  quelqu'autre  chose 
à  vous  donner.  (  Le  porteur  s'eri  va),  {Il  apperçoit  monsieur 
Juilefort).  Ah,  ah!  c'est  vous.^  comment  avez-vous  passé  la 
nuit? 

M.      J   U  L  L  B   F  O  R   T. 

Le  mieux  du  monde  ,   et  vou«  'è 

M.      D  E  L   O   M  E  R. 

Moi  j  j'ai  eu  le  sommeil  agité.  .•  hier  au  soir,  en  vous  quit- 
tant, je  m'enfermai  dans  mon  cabinet,  et  quand  une  fois  je 
travaille  tard  comme  cela  ,  le  reste  de  la  nuit  s'en  ressent  ; 
je  la  p^sse  toute  blanche  ;  à  bâdr;  comme  Toû  dit,  des  châ- 
teaux  en  Espagne. 

B 

VÏÏXEDE  m  :-.V.-vC,;V 


ournées  ^ 
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M.      J    u   L   I.    E   F   0    R    T. 

J)e  pareilles  nuits    valent  souvent  les  plus  agréables  jot 
n'est-il  pas  vrai  ?  Sur-tout  quand,  ne  pouvant  dormir,  oiî  forme 
tout  à  son  aise  ,  dans  le  silence  et  la  tranquillité  des  nuits  ,  une 
spéculation  bien  conçue  ,  bien  nette,  et  qu*à  quelque  tems  de-là 
elle  réussit  à  plaisir....   on  ne  regrette  plus  la  nuit  blanche.... 
M.       D   E   Lr   o    M   E   R. 
Je  n'ai  pas  eu  à  me  j)laindre  de  la    fortune  ,  jusqu*à  présent 
elle  m'a  assez  favorablement  tr-iité  ;  et  ,  je  vouh  l'avouerai  ,  après 
de  certaines  rentrées  que  j'atlends  ,  et  qui  ne  tarderont  guères    ma 
fille  une  fois  établie  ^  c'en  est  fait ,  je  me  repose. 
M.      J    u    li   Lr   B   F   o   R    T. 
Oh  î  vous  vous  reposerez,    il    est  juste  ;    mais  tout  en  fai- 
sant valoir  vos  fonds,    n'est-il  pas  vrai?    Oui  :  cela    amuse 
cela  distrait;   cela  réjouit  :  c'est  une  occupation     Au  reste,   il 
ne   tiendra  qu'à    vous   que  votre   fille  ne    soit  bientôt  établie  . 
vous  connoissez  mes  intentions....   mon   ts^nj   Hi^fîir   rni    i1i    rr^T.-^ 
tfîBJr  Ici  plutAt.i^.ne  jr  ipotiirrii 

M.      D   E   li   o   M   B   R. 

Je  le  sais,  et  Ton  m'a  parlé  encore  hier  de  vous  en  ferrae^. 
pressans;  vous  avez  des  amis  qui  ont  beaucoup  de  chai  i^r  •  aus.si 
c'est ^  en  partie,  ce  à  quoi  j'ai  rêvé  cette  nuit  :  ma  fille  doit 
s'attendre  à  vous  recevoir  pour  époux  ,  depuis  que  je  vous  ai 
ouvert  ma  maison  avec  une  distinction  aussi  marquée....  d'ail- 
leurs 5  la  manière  dont  nous  avons  parlé  en  sa  présence.... 
M.      J   U    Lr   li    E   F    o    R    T. 

Il  ne   s'agit  plus^  je   crois  ^  que    de    fixer  le   jour  qui    doit 
assurer  mon-  bonheur. 

M.      D   B   L   0    M    B    R. 
Nous  allons  prendre  l'heure   pour  le   contrat  •  votre  notaire 
m'a  fait  part  d'une  petite  formule  que  vous  avez  mise  à  la  suite 
de  Pétat  de  vos  biens. 

M.  Jui^iiEFORT,   d^un  tûn  hypocrite. 
Mais  je  ne  le  lui  avois  pas  dit. 

M.      D   E   Lr  o  M   E    R. 
Dit  ou  non  dit,  je  ne  m'offense  point  de  cela  :  il  est  juste  qu« 
.chacun  fasse  ses  conditions....    une  fille,    avec  des   attraits,    a 
toujours  des  adorateurs  j   mais  ce  n'est  qu'avec  une  dot  q^u'elle 
devient  femme,  ' 
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M.      J    U   Lr   I.  B    F    O    R   T. 

Oh  !  ie  ne  prétends  point  faire  de  loi ,  mais  observe]?  seulement 
une  certaine  forme  pour  se  prémunir  contre  la  chicane.  La  chi- 
cane !  vous  savez,  on  ne  sauroit  trop  consolider  un  contrat  : 
c'est  non-seulement  pour  toute  la  vie  ,  mais  encore  pour  lee 
enfkns,les  peiits-enfans  et  les  arrière-petits-enfans.  Vous  savez 
qu'il  faudra  que  je  tienne  maison,-  et  que,  pour  qu'elle  soit 
exempte  lie  ces  :;cnes  disgracieuses,  qui  troublent  tout  le  plaisir 
d'être  ensemble.,.. 

M*      D   E   L  0   M   E   R. 

Aussi  je  vous  le  répèie  ^  rien  ne  m'a  oifensé  dans  vos  articles  : 
je  n'en  ai  qu'un  de  mon  côté  à  opposer  aux  vôtres  ;  mais  aussi  j'y 
tiens  invinciblement,  ce  n'est  que  sous  cette  condition  que  j'accor- 
derai ma  fille  ,  et  je  crois  être  sûr  d'avance  que  vous  y  souscrirez  ... 

M.  JuLLEFORT  ,  inquict. 
Vous  èies  sûr  ! . . ,  .  vous  me  connoissez  bien....  mais  est-ce 
de  grande  conséquence  ?  ^ 

M.      D   E   ly   O   M   E   R. 

De  la  plus  grande;  aussi  je  n'ai  que  cette  condition -là  : 
j'exige  que  vous  me  donniez  votre  parole  d'honneur,  que  vous 
la  remplirez  dans  toute  son  étendue. 

M.    JULLrEFORT,    à  part. 
Il  me  fait  trembler.  Seroit-ce  de  rendre  la  dot  en  cas  de  déoes. 
6^-estr-tou]ouro  là  la  pioi'i'od'uohoppomojftt.    (  D'une  voix  un  peu 
altérée  ).   Qu'elle  est-elle  enfin  cette  condition  ? 
M.      D    B    li   o   M   E    R. 

C'est  de  la  rendre  toute  sa  vie  heureuse  ,  bien  heureuse  .  la 
plus  heureuse  des  épouses  ,  entendez-vous  ? 

M.      J   u  L   L  E  F   o  R.   T. 
Ce  n'est  que  cela  '  (à  part)-  Je  respire  (Haut).  Ah  î  comp-  i 
tez  sur  moi ,   en  douteriez-vous  ? 

M.      D  B  ii  o  M  E  R. 
On  ne  connoît  * 


mais 


amant_qu^^rèsj.e  mariage, 
3Fun^fille^,s^-TrontîÊfâît 


toujou 
u'il  aè^rde  guèrcs^àdép^ser. 
tte^âsse  ,  c'^une  sijp;ïj^Te\éfiexion 
et  vous  Y^ii^ytiiez  vous-fia^me 
aie  5uis.-d^cïd4»M  Je  veu^Npi;: 
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Ic^.<tfujfi*x'vmmiié  Li  ^utiL'gtiing»  Il  n'y  o  que  deux  ans  qu'elle 
est  sortie  du  couvent ,  et  je  n'ai  point  reçu  les  assiduités  d'un 
autre  que  vous. 

M.      J   U    L   I,    E   F    o   R   T. 

le  me  flatte  aussi  que  vou.s  n'auriez  trouvé  personne  ami  plu« 
vrai,  amant  plus  sincère.... 

M.      D   B   li   o   M  B   R. 

Tout  en  possédant  ma  fille,  ses  charmes  ne  vous  empêche^ 
ront  pas  d'arrêter  vos  yeux  sur   ce  que  je    lui  donnerai. 
M.      J    u    jLr    L   E   F   o   R   T. 

Ah  !  monsieur  ,  de  quoi  me  parlez-vous.^  Tout  ceci  se  verra 
dans  Pétude  du  notaire. 

M.       D    B    L   o  M   E   R. 

Tenez,  ce  toul  ceci  est  de  style.  Parlons  à  cœur  ouvert. 
On  a  beau  fkire  des  mines,  le  cœur  saute  de  joie,  quand  la 
riche.ssç  accompagne  la  beauté.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
dif^  que  vous  recherchez  ma  fille  uniquement  pour  son  bien  :  au 
contraire,  je  crois  que  vous  l'aimez,  asiez  pour  l'épousey, 
quand  je  n'aurois  aujourd'hui  que  peu  de  chose  à  lui  donner. 
M.    JuLLfBFORT,^  part  et  tout  intrigué. 

Ou  cela  vart-il  me  mener  encor  ?  Oh  î  je  suis  suc  les  épi- 
î)3s.  (Haut'.  Vous  dites  bien,  vrai,  et  si  ce  n'étoient  les 
besoins  multipliés,  les  folies  du  jour,  je  ne  sais  quel  luxe  ty-? 
rannique  ,  un  état  à  remplir....  mai^  c'est  autant  pour  elle  que 
pour  moi.  , 

M.      D   E  L  o  M  E   R. 

IST'ayez  aucune  inquiétude  sur  ce  chapitre,  je  n'ai  qu'elle  ,  et 
je  veiVx  lui  procurer  une   aisance  honorable  ,  je   n'y  regarderai 
pas  de  si  près,    et    vous -serez  content   Tenez,    je  vais   vous 
çii;*e  ce  que  je  veux  faire  ,  c'est  tout  ce   que  je  peu  d'abord..... 
M.     JuLLeEFORT^  attentif  et  dissimulé. 

li  fout  fciea  YPU5  écouter  ^  juisc^ue  vou§  le  voules. 
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M.      D    B   L   O   M  E     R. 

Mais  si  vous  n'enteqdiez  pas  ces  sortes  d'affaires^  nous  ea 
causerions  tantôt  chez  notre  avocHl,   il  est  impartial. 

M,      J    U   L    Lr   E   F    O    R    T. 

Puisque  nous  y  sommes  ,  c^est  à  moi  a  vous  entendre  ...  il  ("-^t 
vrai'que  je  suis  peu  habile  à  entrer  dans  de  pareil^  détails, 
j'ignore  absolument  les  clauses  et  les  formes  de  tels  arrange- 
ments.... 

M       D   E  r.  O  M  E  R. 

En  ce  caS;  remettons-nous  en,  si  vous  TaimeT.  mieux,  a 
mon  notaire  :  il  stipulera  tout  cela  avec  le  vôtre.  Le  tableau 
sera  plus  net;  et  vous  verrez  d'un  coup-d'œib 

M.      JULLBFORT. 

J'aimerois  toujours  mieux  entendre  de  votre  bouche  le  té- 
moignage de  vos  bienfaits  paternels....  votre  ame  noble,  grande, 
généreuse.... 

M.      D   E   Lr   O  M   E   R. 

On  n'est  point  généreux  envers  ses  enfans,  on  n'est  qu'é- 
quitable  :  mon  intention  a  toujours  été  d'assurer  le  bien-être 
de  ma  fille  et  celui  de  mon  gendre.  D'abord  je  vous  donne  ce 
qu'il  y  'à  déplus  solide  au  monde,  de  Targent  comptant. 
Rien  de  plus  commode  :  avec  cela^  on  fait  tout  ce  que  Ton 
veut,  on  le  prête ,  on  le  place,  on  attend  l'occasion.  On 
achette  une  terre,  une  charge;  que  sais-je  ?  on  applanit  toutes 
les  diiBcultés  ,  on  double  quelquefois  ses  revenus. 
M.   JuLriiEFORT,  avei:  emphase. 

Oh  î  oui,  sans  contredit...   très-bien  vu. 
M.      D  B   L   O    M   E   R. 

Vous  consulterez  ensemble  ce  qui  vous  rira  le  plus ,  je  vous 
laisse  les  maîtres  ;  c'est  ma  maxime  &  moi ,  qu'on  ne  réussit 
jamais  bien,  que  d^ns  ce  qu'on  exécute  librement,  et  à  sa 
propre  fantaisie. 

M.      J    U   I>  li   E    F  O   R   T. 

Vous  parlez  toujours  d'une  manière  si  sensée  ,  si  judicieuse, 
que  je  ne  me  lasse  point  de  l'admirer  ;  certes,  je  me  ferai  gloire 
en  tout  de  demander  et  suivre  vos  avis. 

M.      D   E  L  O    M  E   R. 

Point  du  tout ,  vous  dis-je  :  yous  ferez  à  votre  tête  ,  jîe  vous 
ferai  porter  la  veille  la  somme;  le  reste  est  absolument  votre 
affaire  j  je  ne  m'en  mêle  plus....  you5  serez  maître  de  disposer... 


ïi  L  A     B  R  O   U  E  T  T  E 


SCENE      IV. 

M.  JULLEFORT,  M.  DELOMER,   DOMINIQUE, 

(  Dominique  pire  ,   arrive   dans  le    moment  et  cvupe  la 
parole  à  M.  Delomer). 


M 


Dominique  père  ,  saluant. 


o  N  8  I  E  XJ  R.... 

M.    J  Ulr  LEFOR  T,  ^  /7rtrr. 
Au  diable  doit  de  riiomme  J  j'allois  savoir.... 

Dominique  père,  en  habit  de  gros  drop^  avec  un  grand 
chapeau  et  de  grandes  manchettes. 
Monsieur  permettra-t-il  à  Dominique^  son  ancien  serviteur, 
lie  lui  présenter  à  cette  heure  ^t^  devoirs  ? 
M.      D   E   L   o    M   E   R. 
E'onjour^  père  Dominique  ,  bon  jour....  toujours  le  teint  frais! 

M.    JULLEFORT;    à   part. 
Peste  soit  de  l'imporiun  !  nous  en  étions  au  point  capital. 

Dominique,  père. 
Je  vous  importune  peut-être  ,   monsieur  ;  je  me  retire. 

M.  D  E  Lr  o  M  E  R. 
Point ,  nous  avons  ait  ;  vous  êtes  une  connoissance  ancienne, 
un  digne  homme  ,  que  je  vois  et  verrai  toujours  avec  le  plus  grand 
plaisir....  Nous  achèverons  tantôt,  mon  cher  Jullefort;  aussi 
B'ai-je  pas  tout  dit  ;  je  me  souviens  de  quelque  chose  \  qu'il  faut 
discuter  en  tierce  personne.  Passez  là-dedans  ;  en  lui  donnant 
le  bon  jour,  vous  causerez,  elle  est  avec  une  voisine  de  nos 
amies.  ^ 

M.  JuLiiEFORT,  froidement. 
Vous  me  le  permettez. 

M.      D    B   Lr    o    M    E    R. 

Si  je  le  permets  !  Mais  voyez  doDo  !  cela  va  sans  dire. 
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SCÈNE        V. 

M.   DELOME^R,    DOM  INI  QUE  père. 

M.      D    E   li   O    M   E   R. 

Eh  bien  ,  père  Dominique  ,  qu'y  a-t-il  ?  je  suis  charme  de  vous 
voir  si  bien  portant  ;  que  m'apportez-vous  la  de  bon  ? 
Dominique,  père, 
le  vous  apporte  ,  comme  de  coutume,  le  petit  mémoire  de 
l'année  ;   je  me  suis  mis  ce  matin  à  faire  ma  ronde. 
M,      D   E  L   O   M   E  R. 
Mais  s'il  me  prenoit  fantaisie  de  ne  pas  vous  donner  de   Tar- 
>  gent  ? 

Dominique,  père. 
Vous  feriez  comme  bien   d'autres  ;  car  on  ne  paye  plus. 

M.      D    E   L»   O    M   E    R. 

Comment^    vous  auriez,  beaucoup  de  débiteurs  ,  vous  ? 

Dominique  père. 
Ma  foi  ^  il  n'y  a  plus  guères  que  oînq  ou  six  de  mes  pratiques 
et  des  plus  anciennes  qui  me  donnent-là  sans  ftiire  la  mine  ,  dd 
l'argent  ,  quand  je  leur  en  demande;  les  autres,  petits  ou  grands, 
prennent  des  remises ,  et  j'ai-ià  une  liste,  voyez-vous!  ofi  il  y 
a  bien  des  verreux. 

M.  Delomer,  haussant  les  épaules. 
Mais,  comment  peut-on  demander  crédit  à  un  vinaigrier? 
cela  me   révolte.  (  Il  le  paie  ). 

Dominique,  père. 
Vraiment;  Vî-^inient  !  .cela  ^;vc)u,s  étonne  ^.^  eh  .'eh  !Sj^e 
vo;:\jQ.i scieur    en  prêter  ,    plusieurs  et    des  plus  hupés  m'em- 
bra^eroien^]L.gJ^..m^a^elleroient  encore  leui;cher  ami.^ 

M      D   E   li   O    m   E    R.         -^         ^  ■ 

JN'ayez  point  de  tels  amis....  je  vous  souhaiterois  un  tout  autr© 
^tat,  mon  cher  Dominique  ;  vous  êtes  un  si  brave  homme! 
Dominique,  père. 

Un  autre   étatî..,.  Et  pourquoi?  Il  y   a  quaranle-cinq  ans 
que  j'ai  pris  ce  gagne-pain  ,  je  ne  m'en  repens  pas  j   autant  vaut 
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celui-là  qu^un  autre.   Pourvu  que  je  vive  en  honnéte-hommé 
qu'importe,  après  tout,  ma  façon  de    vivre?   Tout   en  pous-. 
»ant  ma  brouette^   j'ai  renconiré   des  gens  qui  n'éfoicnt  pas  si 
contons  que  moi.  Que  sont  quatre  roues  quand   un^    6uffit  à  me 
ftire  rouler  ma  vie.  Mon  père  étoit    un  pauvre  vigneron,   qui 
avoit  travaillé  toute  sa  vie  pour  ne  boire  que  delà  piquette.  Moi 
j'ai  mieux   trouvé  mon  compte  à   vendre  du  vinaigre.    Je    me 
suis  ingéré   d'en  composer  de   plus  d'une  sorte  ,  ainsi  que  des 
moutardes  de  santé;   et,  grâces  h  Dieu,  ce  n'est  pas  pour  m« 
vanter ,  mais  elles  ont   eu  une  certaine  vogue. 
M.      D'  E   Lr   O   M   E   R. 
le  vous  estime   singulièrement,    et  sur-tout  en    considérant 
que  vous  avez  donné  à  votre  fils....  Ce  jeune  homme-là  promet 
beaucoup» 

Dominique,  père, 
le  venois  aussi  pour  en  causer  un  peu  avec  vous....  Vpua 
en  êtes  dono  vraiment  content  ?.... 

M,      D   K   1/   o  M  E   R. 
Oui ,    en    vérité  ,  très-content  :  je  lui    abandonne    beaucoup 
d*afFaires  à  conduire  ,  il   s'en  acquitte   très-bien,   avec   célérité 
et  prudence  :  votre  fils  a  des  talens  ;  et  chacun  est  enchanté  de  ses 
l)rocédés. 

Dominique^  père ,  avec  la  plus  grande  joie* 

Ce  que  vous  me  dites«là  ,  me  met  du  bon  sang  dans  les  veines 
€t  me  fera  vivre  trente  ans  de  plus  ;  c^est  le  s'eul  enfant  que 
j'aye  eu  ,  c'est  lui  qui  est  aujourd'hui  toute  ma  joie  et  toute  ma 
consolation  sur  la  terre.  Te  n'ai  goûté  d'autre  plaisir  depuis  que 
je  suis  au  monde  ,  que  l'idée  attendrissante  de  Iç  voir  se  tourner 
à^  bien  devenir  un  honnéte-homme  :  il  l'est;  je  suis  heureux,  T«t 
•hf1>wiingriiT|ig|immiii^ii[U(i  pnmiarf»aaMiii»tini  hoii  oiituyop.  l'ai  donné  , 
Selon  mon  pouvoir  ^   tous  mes  soins  à  son  éducation  ,  BpMWéiiao-' 

i^Tigiim  n  n  f  jjiaÉi<J<«<M>li»r  jB^wi— g 
^j    jninl  l'iinnwMmlitfi  ^A^n 

roir  doux  à  remplir  et  qui 
porte  sa  récompense  avec  soi^  Je  Paurois  bien  mis  de  mon  m^\i^v  : 
mais  les  enfans  ne  réussissent  jamais  comme  leur  père  ,  ils  gâ- 
tent leur  état  j  iet  puis  ils  veulent  toujours  être  quelque  chose  de 
plus. 


selon  mon  pouvoir  ^   tous  mes  soins  a  soi 
I  ^QflitcuiiTiUiirjjjii9Ffiirn<yiBiypM^^^  mm 

!  certain   bien-étref^^sf  un    devoir  do 
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M.      D   E  li  O  M  B   R. 
Cela  p-st  dans  l'esprit  de  Pliomme  ,  c[ui   tend  toujours  à  s'éle- 
ver. 

Dominique,  père. 
Ils  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  heureux,  mais  qu'importé  ? 
Ils    croient    l'être;      il    iàut     que    chacun    suive    sts    idées ^ 
^wo  ohnnuii  ogit  liUiiiyëiiiiJÉiwmftripriinijnntj  n  moi  ««.  YouspeU' 
sez  donc  qu'il  fera  son  chemin  ? 

M.      D  E   li   O   M   B   R. 

l'en  étois  presque  sûr  des  le  moment  que  vous  nie  l'avez  pré^ 
jgntj^Ija  probité  donne  à  la  physionomie  une  certaîne  ouver=' 
Ture  qui  plaît  au  premier  coup-d'œil  ,*  et  cette  physionomie 
est  héréditaire  dans  votre  famille.  Il  avoit  alors  unairjtci 
ilomaiie  avec  son  hal)it  Ll^nJef;  <y()ff  cheveux  courtSj/Je  n'ai  pas 
uocrement  surpris,  je  vous  l'avoue^  de  vous  voir  un 
fils  aussi  versé  dans  l'usage   du  monde. 

D  o  M  I  N  I  Q  u  B  père. 
Voici  la  troisième  année  qui  court  ^  depuis  que  je  Pai  fait 
revenir  de  chez  l'élranger^  où  je  l'ai  fait  voyager  de  bonne-heure. 
3?î'ai-je  pas  pris  là  le  meilleur  parti?  J'avois  un  parent,   pré- 
fet de  collège ,  qu'on  disoit  savant,   et  à.  qui  je  ne  trouVois  pa5 
moi  le  sens  commun,*    il  me  disoit  toujours    d'un  ton  rogne: 
sans  le  latin  votre  fils  ne  parviendra  jamais  à  rien....   Tudieux  î 
mon  cousin,  lui  rëpondis-je  ,  vous  avez  beau  dire  ,  on  ne  pari© 
plus  latin  dans  aucune  maison  du  royaume.  Si  mon  fils  avoit 
besoin  d'une  autre  langue  que  la  sienne  ,  c'est  en  anglais  ^  o^est  ea 
allemand  qu'il  lui  seroit  utile  et  agréable   de  savoir    s'expli- 
quer ;  il  trouveroit  des  gens  pour  lui  répondre....  et  je  vous  l'en- 
voyai surJe-champ  dans  ces  pays-là  dès  l'âge  de  douze  ans.  II 
demeura  chez  de  braves  gens  qui  le  formèrent  au  commerce  et 
qui  déplus  tirent  Leaucoup  de  mon  vinaigre. 

M.      D   B   L   o   M    B   Pw/    


Vous  avez  bien  faity^s  vo'yaQ:es  fbrment  tout  autrement  qu& 
i  collèges.  Oii  ne  sait  que  faire  trop  «ouvent  de'ces  beaux  lati- 
nistes ,•  ils  ne  possèdent  que  des  choses  inutiles,  crnî^nt  fmit_ 
savoir  ,  sont  tout  et  ne  sont  rien^^otre  fifs  m^'aide  i)êaucoup  ;  il 
vous  a  au  plus  vite  traduit  une  lettre  allemande  ou  anglaise  j 
%t  je  lui  lai«^  souv^at  feiye  la  yépope  ^  elle  û'en  est  quj  mieux. 
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Je  vous  proteste  qu'il    m'est  trtb-utile  et  .c^u'aujourdUiui  presque 
toute  ma  correspondance  roule  sur  lui. 

Dominique  père  ,  un  peu  interdit. 
Toute  votre  eorrespondunce  !....  Diable  !  cela  m'embarrasse. 
M.      D   E   L  O    M   B   R. 

Pourquoi  donc?  vous  no  répondez  pas....  parlez ,  vous  hé- 
sitez. 

Dominique    père,    vivement.    ' 

C'est  que  je  n'ose  plug  vous  dire  à  présent  que  je  voalais  qu'il 
6*en  allât  de  Paris. 

M.      D    E    L   O   M    E    R. 

Qu'il  s'en  aïïat  !  Et  où  iroit-il  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Dominique  père. 

Venez  ,  je  ne  sais  \  mais  ce  garçon  là  ,  depuis  que  je  l'ai  fait 
revenir  de  cheï l'étrange r.^  est  changé  considérablement  j  il  n'est 
point  cependant  malade  ;  mais  qu'a-t-il  donc  ?  Quand  il  est 
arrivé,  (vous  le  savez  comme  moi)  il  avoit  une  mine  rayon- 
nante et  qui  faisoit  plaisir  à  voir ,  de  l'embonpoint^  des  yeux  vifè, 
des  couleurs  vermeilles....  A  présent  (  prenez-y  garde  )  vous  ver- 
rez ses  joues  un  peu  applaties  et  palotes  ^  sqs  yeux  plus  enfoncés 
et  moins  rians  :  nous  avons  dîné  l'autre  jour  ensemble;  cane 
mange  plus. 

M.      D  B  li   O  M  B  R. 

Il  me  fôcheroit  beaucoup  de  le  perdre  ;  et  certes  je  regratteroî* 
Mutant  sa  personne  que  ses  talens ...  Mais  le  voilà  ;  souffrez  que  je 
Pinterroge  un  peu  à  ce  sujet...,  il  sera  peut-être  moins  discret 
avec  moi. 

DoMiN  iqub  père. 

Oui  5  interrogez^le. . .  .  à  deux  nous  verrons  ce  qu'il  a  dans 
Pâme. 
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SCENE       V     I. 

M.   DlELOMER,    DOMINIQUE   père, 
DOMINIQUE  fils. 

Dominique  fils ,  entrant  et  courant  à  son  père. 

iVJ  ON  père....  Ah  !   je  ne  savois  pas  que  vous  étiez  ioi....  que  )♦ 
vous  embrasse. 

Dominique  père. 
Bonjour,  mon  fils....  fallois  passer  à  ton  cabinet. 

M.       D    E    Lr    O    M    E    R. 

Ef'outtZ;  Dominique.,.,  il  ne  faut  rien  me  déguiser....  Votre 
père  ^'imagine  (jue  le  séjour  jle^X^ris  ne  vous  est  point  agréable. 
~i  Gioit  deviner  en  vous  une  secret  te  envie  de  retourner  ainT) 
\Jieux  que  voTjyaTez  hiibifgs'si  fong^tem|Y^^pr"r.rf>i.<i  hipn  que  vous 
n'êtes  piis  medTJnienr  de  yma  maison  :  mais  .  xomme  on  n'est  pa« 
jnaître  de  ses  inclinations ,  si  û\t%  vous  éloignoient  d'ioi  ;  quel 
^^uefut  mon  regret ,  yim^^'i^Mmàsèmc.  ic^/fi^4ù><>t^'j^^  ^M^âU^^*^ 

/jW&M^  D   O   M    I    N    1    Q   U   K^fils. 

Ail,  monsieur,  qui  peut  me  prêter  des  sentimens  qui  sont 
aussi  loin  de  ma  pensée  ?  On  a  mal  lu  dans  mon  coeur  :  moi  m'é- 
loigner  de  vous  !  moi  vous  quitter  !  Ah  ,  mon  père  I  ah ,  mon- 
siaur  !  gardez-vous  de  l'imaginer.  Croyez  que  -c'est  dans  toute 
autre  ville  que  je  vivrois  malhenreux. 

Dominique  père. 

Parbleu!  je  suis  charmé  de  m'étre  trompé.  Cet  aveu  est  trop 
chaudement  prononcé  pour  ne  pas  partir  du  cœur  j^pliirpÈéiMwÉ 
'^m?(\^yiM\mmmÊtmÊ!f^^0j^i\vjk  itettÉni^nfutogMii  (  A  M,  Delomer  ).  Vous  I0 
voyez  ^  monsieur ,  il  n'est  pas  un  ingrat ,  il  vous  paj'e  du  mêm© 
attachement  que  vous  avez  pour  lui. 

M.     Delomer 

I*cn  ressens  une  satisfaction  extrême  (  A  Dominique  fils  \ 
Oui,  Dominique,  j'aurois  été  fâché  de  vous  voir  abandonner  ma 
maison-  vous  méritez  que  je  vous  en  faiîse  Taveu ,  je  vois  que 
\ous  obtiendrez  de  plus  en  plus  ma  confiance  et  à  juste  titre.  J'ai 
d€  vous  enfin  la  plus  favorable  idée  ,  et  |e  Vai  dit  à  votre  père. 
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Dominique  fils. 
Monsieur,  je  borne  mon  anjbition  à  vous  satisfaîre....   Le  té- 
moignage que  vous  voulez  bien  en  rendre  à  mon  père  ,   est  pour 
moi  la  plus  précieuse  3es  récompenses. 
DoM  INIQUE    père  ,  frappant  sut  l'épaule  de  son  fils. 
Mon  ami,  le  prix  d'une  bonne  conduite  est  d'être  estimé  de  tout 
le  monde, 

M.       D    E    L    O    M    E   R. 

Il  m^auroit  causé  un  grand  chagrin  en  rne  quittant  :  je  vous 
proteste  que  cela  auroit  altéré  le  plaisir  que  je  vais  goûter ,  en 
établissant  ma  fille. 

Dominique  père. 
Ah  !  vous  mariez  mademoiselle  ?  Bon ,  bon  !  bien  fait....  bien 
fait. 

(  Domi  ni  quel  fils  paroit  tout-à-coup  surpris  et  agité  ). 

M.       D    E    Lr    o    M    E    R>  _ 

Oiii  ,,  |e  la  marie  :yirtÏÏfs'"pouvez  tous  deux  en  taire  part  à   quj 


)01i  vous  sembler^j^j^ vous  le  déclarei>?  cesnane  atlairé  aécidee7 
JÉ?  1  accorde  à  monsieur  JuUefort  :  c'est  tii;i  parti  sortable. 
^:  ^,  "" "  ^^  D^x>  m^i  l^'T^^'  u  Ï5^  père,  . 

L'aimable  enfant  !  Te  l'ai  vu  haute  comme  cela  j  et  to^fè*pétit« 
elle  me  faisoit  toujours  trois  ou  quatre  jolies  révérences  quand 
j'entrois^  quoique  j'eusse  mon  bonnet  de  laine  au  moins. 
M.  Dei/OMbr,^  Dominique  fils. 
Dominique,  j'attendrai  de  votre  amitié  un  grand  nombre  de 
petits  services  :  car  on  ne  finit  pas  avec  tous  ces  arrangemens  do 
nèce.s.  Je  n'ai  jamais  marié  de  fille  ,  cela  va  faire  de  l'embarras  , 
il  faudra  veiller  à  bien  des  choses  ;  je  veux  que  vous  représentiez 
»  WrihliM^m»  parent  et  que  vous  en  fassiez  l'office. 

D  o  M  i  w  t  Q  ù  fer  père;^  **      ;    ' 

Mon  fils*,  voilà  ce  qui  s'appelle  des  marques  d'une  estime  dis- 
tinguéç, 

DoMlNiQUE    fils. 

le  ne  crois  pas  pouvoir  en  »profiter ,  mon  père....  vous  disiez 
Virai  tout-à-l'heure  ,  vous  aviez  raison....  vous  voyez  bien  mieux 
gue  moi,...  Vôtre  expérience,...  j'ai  réfléchi....  il  faut  que  je  quitte 

P^ris,,..  tout  le  veut  (  à  M*  Delom^r  ).  Monsieur,  c'est  à  regret  ; 

mm  jo  »Ç  puis  î^^tei»  i  j^  le  sejds  à  présent;  je  m  puis  rester» 
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M.       D    E    L    O    M    K    R. 

Après  ce  que  vous  venez  Je  nous  dire  ^  Doininicpe  ;  je  ne  vous 
conçois  pas. 

Dominique  père. 

Quel  raisonneTnent  creux  as-tu  donc  fait  à  part  toi  dans  la  cer- 
velle ?  est-ce  que  tu  extravagues?  Tu  ne  voulois  pas  partir ,  il  y 
a  un  moment  j  et  puis  tu  veux  partir. 

M.       D   E    Lr    O   M    K    R. 

Comment  concilier  deux  façons  de  penser   aussi  diflTérenfes? 
DoMiiviQUE  fils  ,  avec  une  certaine  véhémence.  . 

Je  partirai ,  je  le  dois^  il  le  faut ,  j'ai  mes  raisons.  Mes  raisons  ^ 

sont  Lj'en  légitimes....  il  m'en  coûtera  de  vous  quitter ,  monsieur: 
mais  cela  importe  à  mon  repos,  à  mon  bonheur. 
(  Il  s' éloigne  dans  un  coin  du  théâtre  et  paroît  accahléy 

Dominique  père  ,  inquiet  sur  Pétat  de  son  fils.  ^ 

Que  me  direz-vous  de  ccla^  monsieur  Delomer  f  je  n'y  entends 
rien  moi,.»,  il  veut.,.,  il  ne  veut  pas....  sa  tête....  Je  ne  le  reconnoÎ5 
plus...* 

M.      D    E   I.   O   M   E    R. 

Tout  ce  que  je  vois,  c'est  qu'il  a  quelque  chagrin  secret  que  je 
ne  puis  deviner;  il  Tépanchera  pb^s  librement  dans  votre  sein. 
Vous  êtes  un  bon  père  ^  son  bonheur  vous  est  cher  ,-   il  m'est  cht;r^j// 
a  ussîTS'il  oompto  ^  upi'LJ'tUtrr,  l(y  Ij'uuvti  dauA  un  auti'cpjyj  ,  \\' déii^ 
fjndrîi  bign  y.congemii  ,   il  nilyjpniifiTUiu^  nuâj  jujl  ibuiihim'm  Vam'^i  ■  y 
il.iriliili<"i''^'*.<je  vous  laisse  ensemble.  '/^i^tj^è 
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SCENE      VIL 

DOMINIQUE    père,    DO  M  I N  I  QUE  fils. 

Dominique  père. 

JTXe  bien  Dominique,  qu'y  a-t'il?....  Vous  vous  éloignez  de  moi; 
et  vous  pleurez  sans  me  rien  dire. 

Dominique  fils ,  e/z  s^ essuyant  Us  yeux. 
Oh  J  pour  c^la  ûoû  mon;  pèrel 
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Dominique  père    U  -  contrefaisant. 
Oh  !  pour  cela  non ,  mon   père  !....  Tu  n'as  point  de  chagrin 
non  plus  !....  tu  n'as  rien  à  me  confier  !....  1 1  ne  pleures  pas  avec 
moi  ! 

Dominique  fils. 
Mon  père  '  de  grâce,  n'exigez  aucun  aveu....  souffrez  teulement 
que  j'aban  lonne  dès  aujourd'hui  cette  maison,-  plus  j'en  serai  loin, 
et  moins  je  souffrirai  peut-être. 

Dominique  père ,  avec  tendresse. 
Et  c'est  à  moi  que  tu  dis  de  ne  te  rien  demander  j  a  moi  que 
tu  déguises  quelque  chose  !....  as-tu  oublié  comme  nous  sommes 
cnseijible;  as-tu  un  autre  confident^  un  autre  ami  plus  ancien  , 
plus  tendre ,  plus  indulgent  ?  dis-le  moi,  et  je  lui  cède  la4)la(tj-.- 
Mon  fils,  mon  ami  ,  parle  ,  parle....  va,  je  suis  peut-être  le  seul 
encore  qui  puisse  changer  ta  destinée. 

D  o  M  I  N  I  Q  u  E  fils  .»  vivement. 

.J^    r.  '  ^..tM-..^^iorx  me  ^  ..  i  h  ri  »r^,\  y^  ^p  t  q"^     j  t  n  ^^rCn  1  ptl  I  p.... 

. auic  JQ.denc  ogin)inol3.>i,.rjiûB,yjnQ»»;  ah  !  mon  père ,  mon  père  ! 
pourquoi  n'êtes  vous  pas  dans  un  état  plus  relevé;...  Avec  tant  de 
vertus^  vous  méritez  d'être  tout  autre  que  ce  que  vous  êtes. 

Dominique  père. 

En  voici  bien  d'une  autre  !....  et  qu'est-ce  que  cela  te  fait,  ^i 
je  suis  content ,  heureux  ,  satisfait.,.,  mais  parle-moi  ave^  fran- 
c^iise  ;  rougirois-tu  dans  Je  ^ monde  d'avoir  un  père  vinaigrier  ? 
Aurois-fu  conçu  ce  pitoyable  orgueil?  C'est  une^mj^ladie  com- 
mune à  beaucoup  d'enfàns  que  leur  père  a  faits  un  peu  plus 
qu'eux  j  et  nous  raisonnerons  emsemble  pour  tâcher  de  la  guérir  ; 
^ai"rhiJffliuy^ol."t^biUJBti  i^ TJwil^^  ii.  dof  fiwrti^i^w»^^... 

Va  ,  j'ai  prévu  dès  ton  enfance  que  cette idée«là  pourroit  te  saisir 
un  jour  j  j'y  ai  pourvu  ^  et  je  n'en  ai  point  pris  d'allarmes. 
Dominique  fils. 

Mon  père  /  je  vous  respecte,  je  vous  chéris,  je  n'ai  jamais 
rou2:i  un  seul  instant  de  vous  avouer  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Il  me  seroit  permis  de  choisir,  que  je  ne  choisirois  pas  un  autre 
père  que  vous  ,  j<.jAr>;ms-j|,irti/igrcroic  au  plna  giolw^ttU'pIuyUlutiti't 
rTfmyruin  dn  rirtitn  nillr  mai*  le  préjugé  fait  que  tout  le  monde  ne 
pense  pas  comme  moi  ;  et  je  ^^uis  malheureux  ;  peut-être  à  jamais^ 
par  cette  aeule  cause. 
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'    Dominique  père. 
Ah  çà  î  me  parleras-tu  clairement  ?,...  Voyons  j  est-ce  de  Tar- 
gent  qui  te  manque  P  (  Fouillant  dans  sa  poche).  J'ai-là  quel- 
que chose  en  réserve....  prends,  prendt.... 

Dominique  fils,  P  arrêtant. 
Depuis  loug-tems  vous  savez  que  mes  appointemens  me  sufH- 
sent;  vous  avez  assez  fait  pour  moi,  et  plus....  je  voudrois  même*... 
que  dis-je  ?  j'espère  bien  avant  peu,  si  je  prospère,... 
Dominique  père. 
Te  connois  tes  sentimens^  tu  n'a  pas  besoin  de  les  exprimer.... 
ton  cœur ,  mon  fils ,  est-il  autre  que  le  mien  ? 

D  o  m'i  nique  fils ,  lui  baisant  les  mains. 
Mon  bonheur  sera  de  vous  chérir  ;  il  faut  qu'il  me  tienne  lieu 
de  tout  autre.  Eh  bien  !  je  me  consolerai  avec  lui....  vous  venez  de 
l'entendre;  monsieur  Delomer  donne  sa  fille  à  monsieur  Julleibrt; 
cet  homme  ;  parce  qu'il  est  riche  ,  va  obtenir  «a  main* 

'Dominique  père. 
Serois-tu  jaloux  de  cet  homme  ? 

Dominique  fils,^ 
Oh!  oui^  très -jaloux  j  non  de  ses  richesses  ^  mais  de  son  bon- 
heur. 
"^  Dominique  père. 

Est-ceel|e  que  tu  dësires,  ou  un  établissement  ?....  p?:ends  gardr 
de  t'y  tromper. 

-Dominique  fils. 

Que  n'est-elle  aussi  pauvre  que  je  le  suis  !  j'unirois  mon  sort  au 
sien..,.  Vous  m'avez  toujours  dit  que  ;  pour  être  heureux  ^  il  ne 
tklloit  s'attacher  qu'à  la  personne  seule. 

Dominique  père. 
Mais  pour  s'attacher  à  une  personne  ,  il  faut  en  être  aimé  ,  et 
sans  doute  que  celui  qu'elle  consent  à  épouser  lui  plaît  plus  que 
toi  :  ainsi ,  mon  pauvre  ami ,  il  n'y  a  rien  à  faire  à  cela. 
Dominique  fils. 
Ah  !  si  elle  se  donnoit  à  celui  qu'elle  sait  aimer  le  plus  ,  je  sui« 
bien  sûr  que  personne  ne  l'emporteroit  sur  moi. 
Dom   in   ique  père. 
C'est-à-dire  que  ,  si  l'on  recevoit  tesvœu^  ^  tu  n'hésiteroi&pas 
à  la  prendre  pour  femme  ? 
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])    O    M    I     N    I    Q    U     K     fils. 

Hélas!   que  ce  bonheur  est  loin'de  moi....  c'en  est  fait  ;  non 
je  n'en  aimerai  jamais  une  autre  ^  et  cependant  elle  ne   m'appar*- 
tiendra  pas. 

D  o  M   I  ïs  î  0  u  fî  père  ,    après  un  moment  de  réflexion^ 
Que  sait-on  ?....  mais ^  dis-moi;  comment  cet  amour  a-t-il 
pris  naissance  dans  ton  cœur  ? 

Dominique  fils. 

Mon  père  !  je  l'ai  vu  dans  les  premiers  tems  san^^  en  être  frappé; 
n  au8  avons  conversé  ,  nouf  avonci»  ^  chantcî  ^jou6  ensemble  ^  otijc 
Bl^ar^tnis  pas  oncour  (TjriTJtié  ;  au  contraire,  j'en  admirois  d'au- 
tres qui  me  sembloient  bien  plus  belles  :  mais  dans  1^  suite  .  j*ai 
cessé  de  les  trouver  si  aimables  ;,  et  plus  je  conversois  avec  made- 
moiselle Delomer  ,  plus  je  me  suis  senti  enchanté.  Si  vous  saviez 
comme  elle  pense,  comme  elle  s'exprime  ,  qnelJe  noblesse  de  sen- 
timent, quelle  sensibilité  inépuisable  pour  les^  malheureux, 
qnoUo  honnctoté  touohanto  rcgB^-4a4ie  toutes  <oo  octionoi^  ot  II 
ttfutcana  g^ne  ,  suns  raifort ,  sanb  prétention;  dlfi  a. k.s grades,  àei^ 
-nind^sfifti^  n>  In  g^iiolf^  (bî  V\ïmnL\e,u<:,^- ^  5â  joifi  e.sLpJirexf  ■na^^:^  , 
comme  son  cœuf-e^j'ai  remarqué  que  jamais  elle  ne  dit  de  mal  de. 
personne,  et  je  l'ai  toujours  vue  reprendre  ses  amies  à  la  moindre 
médisance....  . 

Do  M   INIQUE  père. 

Joli  caractère  de  femme  ! 

Dominique  fils. 

Ah!  si  vous  .saviez  sur-toul:  comme  elle  aime  son  père  ! 

D  o  M  I   N  I  Q  u  E  père. 
Mais  peux-tu  me  dire  si  elle  «e  marie  par  obéissance  ou  par  iu« 
dination  ? 

Dominique  fils. 

Par  inclination!  o!il  non..  .  monsieuc  JuUefort  est  un  fort  ga- 
lant homme  ,  mais... 

Dominique  père. 

Te  préféreroit-elle  à  lui;  d  tu  tiois  au^si  riche  ^ue  ce  monsieur 
Juiieiort  ;dis-moi 
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D  0  M  I  N  I  Q  ir  E  fils;  avec  passion. 
J'ose  le  penser. ...  je  me  jHa tte  trop,  peut-être  ;  mais  c'est  la  seuU 
consolation  c[ui  me  soit  permise  ;  jo  n^  1i  pprHni  point;  tonf 
infortnn»^r[iiii  j^  ^^^^-  maiiiri  ^lu  rL^pnnner  ;  fillô  soumise  ^  elle 
n'osera  désapprouver  le  choix  d'un  père.,.,  elle  obéira,  elle  vaétrô 
malheureuse  pour  toujours  ^  et  moi  aussi. 

Dominique  père  ^  avec  réflexion. 
Dominique ,  écoutez. 

Dominique  fils. 
Mon  père  ! 

DoMi  NIQU  B  père  ,  lui  prenant  la  mauu 
Prends  courage  ,  mon  ami....  espère.... 

Dominique  fils* 
Que  dites-vous  ?....  moi  ;  espérer  ! 

Dominique  père. 
Mais  puisque  ce  mariage  n'est  pas  conclu,  il  est  encore  terns..^^ 
je  parle  à  son  père  aujourd'hui ,  je  la  demande  pour  toi..,. 

Dominique  fils  ,  avec  frayeur. 
Y  pensez-vous  ?....  gardez-vous  de  m'exposeî*  à  un  refus:  Tt~ 

gfïinli      i>n  m^nrrf^ifii  ^?^  ^^n^ftnr,,  ■  ftnr  quoi  p^^y^z-yffiT^ftfîpt^- 
de  cupidité  ^-qu'importe  cjue  Pamour  unisse  deux  cœurs  ? 

DoMiN  iQUB  père. 
Reste  ici ,  te  dis-je....  Va  ^  mon  ami ,  la  journée  ne  se  passera 
pas  que  je  ne  revienae  te  retrouver  ici ,  et  peut-être   avec    dô 
tonnes  nouvelles. 

Dominique  fils. 
Te  mereperisde  vous  avoir  parlé--.  laisseg«mni  plufAtfiug  loin 
d^lo  8  quo  fort  Hp  Tp'amucepd'nn   inutile  espoir  ?  Ift  tie  isnuffrg 

racho  oitouporbci...^  Il  est  au-dessus  de  votre  pouvoir.de  me  proou* 
ïer  un  bonheur  que  le  sort  éloigne  de  moi. 

^       D  0  M  I  n  I  Q  tr  E  père. 
Tais-toi^  et  laisse-moi  agir....^¥tr as  \\%\^y\\\i^mr V iàmimf  ;  {e 
veux  q;ue  tu  restes  dans  cette  maison  ^  jet  que  tu  n'en  sortes  point. 
Dominique  fils. 
Ah  ;  mon  père  I  ceci  devient  au^d«s5u«  de  mes  forces. 

D 


ko  .    L  A    B  R  O  U  E  T  T  E 

DoMiN^iQUE    père. 
Ah  cà  !  il  est  de  ton  devoir  de  m'écouter^  et  de  m'obéir  , 
quand  je  parle....  enends-tu  ?.... 

ÇIl  s^eri  va  à  pas  lents  :  le  fils  lésait  de  loin  la  tête  baissée. 
Le  père  revient  sur  ses  pas ,  et  prenant  la  main  de  son 
fils  ,  il  lui  dit  d'un  ton  attendri  et  ferme  z 

JXu  l'auras  ,  Dominique,  tu  l'auras. 

^^^  {Le  père  sort). 

^^^"^  O  M  I  ÎM»^^  E    fils  ^^SJUlL^ 
Ce  bpî^^re  !  conjjïrèil  se  livrWu;K.ittûsioits  qu^èNhijJji^^  sa 
te^A^esse!.^^SAh^         n'ai  p§^--îiQem^s^ espoir  (pir^!^^ 
quelquefois ^iBi^^Mlae.    .-^  %^    ^''"^  ^ 

Fin  du  premier  acte. 


DU    V  I  N  A  I  Gai  E  R.  â7 

ACTE      IL 

mmmmmmmmmmm 

SCÈNE      PREMIERE. 

DoivriNiQUE  fils  arrive  d'un  pas  lent  et  rêveur. 

J[  u  l'auras ,  tu  l'auras....  Ces  mots  Cet  je  ne  sais  pourquoi) 
reviennent  frapper  sans  cesse  mon  oreille.  C'est  en  vain  qu'il  aura, 
voulu  «iistraire  la  douleur  qui  me  consume....  Ah  !  trop  cher  ob- 
jet ?  jamais^  non^  jamais  tu  rie  sortiras  de  ce  coeur  ;  toa  image  y  esC 
gr,AY^n  pi^ur  1 1  vîp^  <^n  Hrf^it  du  oort  ipjuete'qui  noun  éi^pare.  . .  . 
ÇVit  .1  prr'irnf  que  j'<{proiivn  roniln'nn  jn  tMrlnlntrr  .,,  IS/^oin^  j^at 
;^spoir  ;  et  pluff  jf*  t'îiime»..  Qu'il  m'est  cru^I  de  te  voir  dr.^Ui"' 

faiij^^-  Un  autro  figura  t  il  t^aimor  comme  moi-?..».  Il  me  faudjpar 
(Wlp  rli^Ynrfr  Tf^p*^  tnnrTpRns ',,,,  To^lî  '^^^'^  "''^^^  mi^^-^p  ^^  ^^-■ 
TJrnt  luvipp^rt?^^^^,  M  F"^-^^mii  n";|nn^nt^  n^n  frup^l^'n^  Tt 
11^3^0  pluo  la  ronrard<?g.  ,>  Lp.  seul.eon  do  sa  voix  mo  port»  au  àés^i^m 
piûiUf  utpliifi  jri  la  fttij^  plu»  il  acmblo  que  le  cortJa  ramené  i»ug 
mejL^a»....  La  voici....  Rcsterai-je  ?...•  Non. 


SCENE      II. 

MLLE.    DELOMER,   DOMiNIQUEfils. 

Dominique  fils  Id  salue  et  se  retire  lentement. 

Mlle.  DeloMer^  comme  il  est  à  la  porte,  d'un  ton 

triste. 

V  ou  s  vous  en  allez  ;  monsieur  ! 

\  D  o  M I N  I Q  u  E  fils ,  revenant. 

Non-,  mademoiselle. 

Mlle.     D  B  L  O  M  E  R. 
Voiis  sortiez  ;  cependant...?  Que  rien  ûe  vous  reticanc» 


fiS 


LA     BROUETTE 

D(>MINlQUEftlS. 


J'allois.... 

Mlle.     D  B   L»  0  M  E  R. 
Hé  bien  !  vous  alliex  ? 

Dominique  fils. 
Mais  je  n'allois  nulle  part.   (  //  soupir^  ) . 

Mlle.     D  E  I.  O  M    E   R. 
Vou«avez  pris  un  air  bien  triste  aujourd'  hui. 

D  o  M  I  N  I  Q  u  B  fils. 
Hest  vrai  que  je  d^vrois..,.  A  propos ,  mademoiselle;  j'oublioi 
8  vous  faire  mon  compliment. 

Mlle.      D   B   1/  O   M   E  R. 
Sur  quoi ,  s*il  vous  plaît  ? 

DOMINIQtJE    fils. 

Monsieujr  lullefort....  C'est  une  chose  décidée. 

Mlle.     D  B  L  o  M  E  R. 
Vous  êtes  ironique  ! 

D  o  M  I  X  l'^Q  u  E  filsj  avec  passion  et  douleur. 
ïe  ne  suis  que  malheureux.    ^o^S^U^Hj^  SV^'^^JL. 


E  Lr  O  M  E 

d  raster 
'ête^un 


TOUS  ;  n(jus  nous 
tourment  j^ifcorc 


lus , 


QUE  fils. 

moindre  peinj 
Nai- 


Mlle 
Laislez-moi^^Ie  jf! 
trahissons  tons  deux 
plus  que  totosigjyuî^^lîilefbrt 

D   0   M 

pourrois  vous  c, 
fioi  selle  ;1qu'exige^-vcMïs  de  ^ 

gu^ici  ^  el  sous  l^çîus  sévère  silence  ;  le^us  vilf  sentimeAt  ,  sen 
liment  tro\  iaîïîitieux  sans  doigte;  md^du  moins  l'ai  su  le  t 

Mlle.    De 
ïç^e  sais/, 

D  o  lyr^N 

Aucun  esnoir  ne>^roit  m'ê 

sien  cruelle  qp^/fa  m'éloigner 

virîfe.         

Mlle.    D  b^lV  ^^  R. 
jCfpfez  que  ]\  smSve  en  vous  Voy£DÇti  et  que  je  sou 
plus ,  eu  cesaaût  uc  vous  Toiï» 


\s  renfermié ,  jus 


ir^r 


MER. 


.-^ 


QUE  fils. 

permis  ;  et  ^/és4  cette  Aepsuc)^ 
une  villé^^  je  jL  peui 


iraji 


^9 


DU     VINAIGRIER 

D    0>A  M   I    NIQUE  fils, 
"fe  VOUS  avez  quelcjiie  compassion  pour  lioi ,  ell&Çô^  peut-étro' 
.le^rile.  Ne  bornç^^as  du  moins  votre Vitié;  donnez-lui  tm 


/ 


cjue^rile.  Ne  bornçk^ 

libre  c(8urs  ;  f  en  ai  beBoîlïNE  apprenez  que  ,  : 

s'élève  mive  nous  ;  il  n'y\u'un  bonheuryt* 


aîgxéla  barrièiCiqui 
ns  r^erve  cjui  ouisse 


me  touclrer. 

\       /Mlle.    D  \i>  o  aîf  E  R. 

Et  comintem  résistera  mon  p*Srej>f*ai  voulu  dire  qileloifies  mots, 
il  ne  ra'a  point  écoutée  ,*  il  a  fait  parler  son  autorité  ,  eMkme  suis 
Irouvée^ans  voix  pour  lui  répon^éV  Monsieur  IulleftTt,\6com- 
mandé/de  toute\)art,  a  gagne  sa  e^fiance  r  il  voiié  la  cfôwoit 
pluté(tj  mais  (vouXle  sa;rez)Ji^est  la  fôrKune  qui  faiti^cs  mariage\: 
au^i ,  combien  en  cHmpte^^-on  d'heureux  ! 

/  D  0  j/  I  N  I  Q  u  B   nls^. 

i^VOui  j  la  fortune  n/a^^pialtraité  ;  et  c'est  c'^ui  m'a  empêché^ 
jus^'à  présent^  dyser  Hte  dans  vos  regards/"   v 

le.     D  E  I^  O  M  E  X  '\ 

M^sieur  Ijjifefort  me  regarde  arec  b^ucoup  d'assîïsance 

D  o  M  I  N  t  Q  v/z,  fil^ 
Je  suisjlfi^n  loin  de  tant  de  haïdie/se.        ^ 

Mlle.     D  E  L  Xm  e  R.  j 

le^ai  ton jo^br  traité  avec  la  dtus\rande  froideur  ,  et/fe  ne  fcon 
çoiVpas  oommem  il  y  a  des  hjmimes  ^i  veulent  nou/avoir  ai^nsi 
malgré  nous.        \  ^  \  ' 

D  o  M\^  I  f^  QUE  fi\s\vzv€mc 
Il  ne  possède  pas  c 
courage....  y  t 

,  (e.      1^   E  L  o    M   E   R 

1  Quel  courage  voulez-votfls  que  jaie?....   j 
PoWésiste?  JeT crains  qu'i\ne  soit  plus  te 
^^^"Psî  a  pri/des  engagement 
V      /  D   o  M  I  N 

Et  voH^  les  ratifierez  ? 

JVIUe.  D  E  I.  o  M  è 
Pouf  rai-ie  élever  la  voix,  quana  unrpère  commande  Hyv\usne 
save^pas  tou>\le  pouvoir  qu'un  péç/ a  su^^ous....  Je  yaim\  jô 
oj!a/ns  do  l'off^à^r  i  H  plu*  je  le  oj 
\ 


«istex. 


ire  votre  main  j  et  sl^vou/résistcz  ici  avec 


n)oiî  âge  qtie 
•n  père/^ous 
/ 


#o 


I.  A     BROUETTE 


DoMlNiQUE  fils. 

Ah  !  si  j*^tois  à  votre  |)lace  ,  jfe  saurois  être  plus  ferme. 
Mlle,  Diij/b  me  W,  avec  étonmjntnt. 

Voiixme  conseilleriez  de  (lésolSéir  mon  père^,..  Il  ne  faut  pa« 
çlift  rint^^ét  de  votre  amour  vous^^sse  aiir^i  parler  contre/inon 
devoir.       \         / 


\   /    D   O   M   I  N   I    Q 


fils. 


L'intérêt  de/fîjon  amour!  tout  cher>4uVl  m'est ,  J'y  re 


loncerois 
pour  assurer  votre'srepos....  C'est  le>^ôtre\mi  m'anime...!.  Est-ce 
à  moi  d'espérer  le  consentement  dyVotre  pèrK;  moi  gui  n'ai  rien  , 
moi ,  fils.../L*orgueiX^a  établi  ck^ distancés  immminnes  ^  qui  font 
aujourd'I/ui  mon  désespoir.... yle  crains  seulenhmt  que  vous  ne 
isoyez  iplilheureuse....  Viyez^^ec  tout  autre  ^  t/burtu  qu'il  vous 
ieoit  cKer....  Irez-vous  conjbracter  des  liejis  cru/f(is  ,  qiJi  vous  feront 
«epûr  le  poids  du  malbyut\,  chaque  jour  d/ votre  vie^2  Soyez  à 
autre  ,  et  vivez  fominée\:  je  sais  de  mon  côté  ce  qu\  je  dois 


)'est /-en  allant  gémir  N^i^de 
'amour  qui  me  consume  esy\pur 

'un  ton  pénétré. 
stnne  ne  voulût  de  va^x  ! 

E  fils. 

étois  riche  ^  j'iroj^  m'ofFrirV.    Oui  ,  que  i6'étes-vou$ 

en  siamoise  ^  tous  auriez  le^  mêmes  ch/rmes  ,  et  je 

que  je  fusse 


fai^:  c'est  en  quittait  ma  pat 
vous  Xque  je  vous  m^uverai  qi 
et  désintéressé. 

M^.    D  E  Lr  o  M  E  R 

sûi^-je  si 'pauvre,  qm^ 

D   o   M    I    N/I 


;>onheur  :  oi/ne  soupçonnerok  pas  alo 
votre  fertune 

lé.    D   E  L  0   M   E   R.\ 

lais,  au  lieuX^/quitter  la  maison,  si  voiMc'estiez.. 


fous  tenteriez 
çjentira  point  j 


Je...* 

^ous  pourriez  même....  Mai Apn  ,  iln'ycon- 
m^)use  ;  il  n'y  consentira  jainai 
D   oStf   INIQUE   filSy 

Et  c'e&t-lâ  ce  qui  m'accable....  Je  ne  pms  aspireK  même  en 
idée,  à  me  mettre  sur  lcs\angs.  ï'offenserpis  votre  pêire  ;  j'au- 
rois  pe^t-être  la  physiononïi^  d'un  sedufcteur....  Les  Np  ré  jugés 
qui  régnent....  Allons,  jesuis  Wdu,  t^anflis  qu'un  autre \  parce 
qu'X  possède  de  l'or,  aura  iVidace/de  vous  conquérîfc.^.- 
J^i  î  quelle  distaftoe  il  y  a^  efltre  po^éd^lç  cœBÇ  d*une  per^ae; 
iQUsamain. 


ï)  XJ    VINAIGRIER 


a 


[Mlle.     D  B  li  O  M  B  JL. 
%  vais  raccaMer  de  froideur....  Maiis^^J^^^'^^  ^^  ^^^t 
ricn>§'il  persiste  àlt^vouloir  .  seule  et^<rtiS^s  yeux  d^un  père  , 
lui  ay^t  toujours  oî)éi\respactarïtjs^  fcrois  donc.    ^ 

SX)  ïvi  I  N  1  Q  vji^\^,^vec une  voixeimff'éi 
Ciel  iV.- \  serment  de;i%î^er.  ,       \ 

Mlle\p  B  L(XM  E  R  \\avcc  attendrUstmh 
Et  dans  le  inêhjei^ant;  ô  dieu  N^elui  de  ne  plus^nW  à  vous 
de  toute  ma  vie^^^'Xh  !  \  X 

o  M  l^  I  Q  u  B  fils  ,  d\tc  vivacité. 
ïourrdl^e   me 'diïe\^  moi-même ,  q^/*vous  y  auriez  sons 

quel^^fois  ?  ^ 

^  Mlle.    "D  E  L  o  M  E  R-"" 

Tous  à^z  trop  lu  dans  moXcœur,  et  je  vous  ai  n:^  entendu,... 
C'est  pour  iXpremière  fois  (jue\iios  cœurs,s'exprime^a>ttSÏ^  il« 
iie  jouiront  pie  long-tems  4"^  oe^aisir.  La  loi,  les/)^^éjugés  , 
ftout^est  contre  apus.     ^y  \ 

/m  I  N  I  Q  u"^  fils.     .  ..         ^ 

Ahî  je  puis  tOH^Ti^zaifdor  :  je  devicndrcKt^  j'^ai  me 

jetter  à  ses  pied^  Emb^sez-les  de  votre-tTïte 
/        Mlle.    Bt  B  i^  o  ]\t  B  R. 
Le  yjsi(^\.,,/\à\xtrù}ù\t  (jp^l  jae  nous  ait  entendiK      i 


SCÈNE      I    I    J.     ' 

M.  DELOMER,  Mlle.  DELOMER ,  DOMINIQUE  fils. 

M.  D  B  li  o  ME  R  j  arrivant  avec  précimtation  et  d'un  air 

égaré.  y 

JJoMiNiQtTE  \  je  vous  cherchois  ;  et  vous,  ma  fille. .  . .  Ah  , 
dieu  !....  l'ai  de  terribles  choses  à  vouV  apprendre. 

.    Dominique  fils  ^  avec  inquiétude. 
^   Monsieur  ;  qu  y  a-t-il  ?  J 

^  ^  Mlle.  D  B  L  o  ivi  B  R  ,  tremblante. 

['  .Comme  votre  visage  e«t  altéré  ^  mon  père  !  c£u'avez-rous  ? 


.  5H  liABROUETTE 

M-      D    B   L   O    M    B   R. 

Je  suis  au  disespoir. 

Dominique  fils. 
Yovê  !  Ah  l  parlez. 

Mlle.     D  E  1/    O  M   E    R. 
Mon  père! 

M.    Delombr,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Un  moment,-    laisîe-moi  respirer....  Ma  fille,    tu  va«  fré- 
mir.... Mon  malheur;  il  m'est  plus  cruel;  il  devient  le  tien.... 
Ton  père  ,  hélas!  n'a  travaillé  toute,  sa  vie  ;  que  pour  se  voir 
en  un  seul,  jour  tout-à-coup  ruiné. 

Mlle.      D  B  Lr  6  M   B   R. 
Ruiné  ;  vous  ! 

Dominique  Bis. 
Comment  se  peut-il  ? 

/- '"^r     ^^^  .^  MER,  à  Dominique. 

I  Vous  méritez  ma  confiance  ^  jeune  homme  ;   j'avoue  quie)^aû?| 
iois  bien  fait  d'écouter  de  certains  avis  que  vous  m'avez  donnés  y 
le  m'enrepensj^ujourd'hui  :  mais  il  n'est  plus  tem.s..^ Mon  c'her 
Dominique ,  vous  avez  toujours  tremblé  de  voir  la  quantité  de 
fonds  que  j'avançois  aux  deW  associés  de  Hambourg..,. 
Dominique  fils. 
Ils  atiroient  manqué  î 

Te  v^ens  d/eiL^tio  wffpiC  a^nftjioniiiriiiii  iuntiiitfiiir 

(vingt  ans  que  je  négocie  avec  eux  ;  ma  confiance  étoit  devenue" 
sans  bornes  ;    je  renonçois  à  toute  autre  correspondaince  ^^j^^ur-fb^ 
Hvrer  entièrement  ^  ^eurs  demand^jrTJe  viens  de  répondre  encore 
pour  eux  dans  une  entreprise  considérable ,  où  cette  même  con- 
fiance m'a  aveuglé.  C'étoit  la  dernière  opération  que  je  voulois 
faire  de  ma  vie.  Que  ne  suis-je  mort  avant  d'en  avoir  conçu  l'i- 
dée. '^.  _    . 
Mlle,     D  E  I.  O  M  E  R. 
Ah!,  mon  père  ;  mta  pàro,  ne  vous  livrez  point  à  rabattement; 
voici  le  joijr  du  courage..,.  Mais  quoi  1  tout  seroit-il  perdu  ? 
M.    De*,  o  m  b  r.^ 
On  m'écrit  que  leur  faillite  est  sans  ressource  ,  et  c'est  dans  le 
moment  que  j'attendois  la  plus  forte  rentrée  de  mes  fonçls  ,  qud 
cet  accident-là   m'écrase.  Le  payement  de  l'année  ;,   celui  de  la 
maison  ,  ta  dof ,  ton  sort  ,  le  piiep  ^  tf  ut  reponoit  sur  eux  ;  tout 
est  précipité  daûsTabîme» 


D  U    V  I  N  A  I  G  R  I  E  U.  ^ 

Dominique  fils  9  vivement^ 
Je  suis  à  VOUS;  monsieur,-  faut-il  courir,  prendre  la  poste,  allée 
en  personne  stipuler  vos  intérêts  ,  tandis  que  vous  prendrez  ici 
les arrangemens  les  plus  convenables?  le  pars  ;  je  ne  revidûdrai 
<j[u'après  avoir  appaisé  Torage. 

Ç Pendant  cette  scène,  mademoiselle  Delomer  demeure 
le  visage  caché  ^  et  s' appuyant  sur  un  fanteuil). 

M.      D   E   1/    O   M   E  R. 

Il  faut  attendre  ;  il  paroît  que  c'est  le  contre-coup  que  je  re- 
çois :  ils  n'ont  manqué ,  sans  doute  ,  que  parce  que  l'orage  vient 
de  plus  loin.  Quel  parti  prendre  pour  effectuer  mes  payemens? 
Ils  se  montent  très-haut,  et  c'étoient  les  fonds  que  je  devois  rece- 
voir de  Hambourg,  qui  étoient  destinés  à  l'acquit  de  ces  créances^ 
il  faut  emprunter  et  user  de  mon  créJit.XïiiJw*5JÛû.wi?il««uiù 
LLinmt  pTir— r^^---^-^ -^ ''-'*"■---"-— «^^^ — ^-^-^ — HH  ;  en ■aiétMidrrrflf  yifiii gii**^ 
tijvii^iHt^^  "^  ^*  9  ^11^2  toujours  escompter  les  effets  que  je  vaiit 
V0U6  donner.  Il  nous  faut  profiter  des  momens  où  l'on  ne  sait  riefl 
encore.  Nous  payerons  ces  deux  jouFs-ci  ;  mais  pas  plu$»..*Voui 
m'entendez  bien  ? 

DoMiNI    QUE     fils. 

Ah  !  monsieur  ;  quelle  affreuse  extrémité  | 

M.      D  CI/  o    M  E   R. 
J'Vsuis  r^uif^;^e  suis  l'exSnple  que  l'ouïe  danneV  c'est  un 
malhellc  . que  l'onyme  force  à\ejetter  «ur^l^tttros  ,   je    ferai 
perdre  ^^ce  que  j6>perds. 

Dominique   fils. 
Vous  pourriez  vous  résoudre  à.,..  (  retenue  expressive  ). 

M.    Delomer. 
Autrement  je  suis  ruiné  ;  il,^4i^f-«-pft&ji!a^lrA.^par^ 

^npp^^tfTfiH   tmif  r.f^firrlftjinpnnr  ^p   Atrftnppritni^  p 

Dominique   fils. 

Me  permettez-vous  d«  parler  comme  je  pense  ? 

M.    Delomer. 
Il  le  faut  ;  ces  momenssont  trop  de  conséquence  pour  mcriôB^ 
iéguiser. 

Dominique   fils. 

Vous  ne  vous  en  offenserez  pa«  ,  monsieur:  maïs  il  n*yaqu6 
l'infortune  qui  puisse  vous  inspirer  up  tel  dessein  :  il  répugne  ii 
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Vos  propres  principes.  De  malheureux  que  vous  étea ,  dcviendrîez- 
Tous  coupable  ?  Empruntei*  sans  ressources  pour  renJre  ?  Ah  ! 
«ouvenez-vous  de  ce  que  vous  m'avez  dit  cent  fois  ;  aucun  prétexte 
ne  peut  faire  manquer  £fux  engageroens  que  l'on  a  pris:  la  con- 
fiance que  l'on  nous  a  donnée  ne  sauroit  être  trompée. .^^^fti/jy es 
touty  mofl^icurj  îl  vm^yfrmr^^fl  tfitijnnrr^-4tHv^  pou  ,  eVa  VoniT&  la 
li^^lV^j^r^rfitinn  ^jui  est  ^  fnir^  V^^'-na  p-nnyr»/  yn,,^  ]^-\ig?im^fl^r 

M.       D    B  \  O   M  B   R. 

ij<<MJ^^ug  mft  ronsftillp.7.  dp,  i^irr  un  nboT^Hon-èhme 
cxei^i  d<>   iV44Î]juuillcr  de  loul 


D    E    L    O    M 


-Ko  gong< 


e^voug'inom<?. 
NIQUE    fils. 


/  D  o  M  I 

^  Ah ,  monsieur  !  chassez  loin  de  vous  l'indigne  foiblesse  que 
'donne  le  premier  a^^saut  du  malheur.  Ne  rompez  pas  cettecir- 
culation,  Famé  du  commerce  ;  qu'il  soit  respecté  par  vous-même 
au  milieu  des  revers  ;  l'équité  et  l'honneur  surmontent  toutes  les 
diffioultés.  Envisagez  le  tort  que  vousallez  faire  ;  vingt  fimilles 
seront  précipitées  dans  l'indigence ,  et  vous  accuseront  ^  elles 
seront  sans  ressources  ,  et  vous  en  avez  encore.^^aignèz  vous  ou- 
TriAh  mni  |  iTrnyfi7r"Y^"^  f?irnir  nnfîoi  pnur  pur  r  n  imiTj.,  ii  ^imiii 
Vou]\rf.  iifii  iiuiiiiiii'O   pof'lriV  p 

M.    D  eV  o  m  b  r. 
Qm;^.,^i&,   mon  eher  ami\  il  ne   me  pooteroit   ab.jblumont 

li'o\'mo6  d^3^ic   maisons  ;  ma  oam 


TM 


^44fO")u»qu^  mon- 
D    O    M   I    N    I    Q 


B      fils. 
IVLais  ausoi  yhm  ne  devrice  plu^  rionA-poroonno  ! 

D   E   L   o   M   e\. 

Ei^ue-deviendr^'je  aprCa ?  VrûimenKjc  feroit  alorodj 


tnoftàriiiîe  beite-fignn 


îs-fe- 


DUVINAIGRIER, 


VQUfl  n\iioro»  O'^p^gt;  a  Qttcun\-Gproohàl^  je  vous  connois  ,  mou- 
sieur/  #vous  ne  savez  pas  i^ejffet  t[ue  feroit  sur  vous  le  regard  d'un 
homme  qui  vous  diroit  :  tu  mas  trompé  ;  vous  n'y  ^tes  point  ac- 
^ coutume:  la  première  épreuve  seroit  mortelle:  j'ensuis  sur.... 
>Vos  tiens  sont  suffisans,  ou  non,  pourquoi  acquitter  des  créan- 
4riers  anciens  aux  dépens  des  nouveau.^;  ?  C'est  une  action  con- 
traire à  l'ordre  des  choses  j  c'est  une  injustice....  ^^ 

M.      DEL   0   M    B   R.^ 

Il  faudroit  dono  que  jeVm' avilisse  ?  ^ 

M    N  N    I    Q   U    B 

r-potnrétre 

lAO   MER.  \ 


/  Dominique    fils. 

y^  Monsieur  ;  je  me  dévoue  pour  toujours  à  votre  service  ;  votre 
infortune  vous  rend  encore  plus  respectable  à  mes  yeux  ;  vous 
m'avez  donné  votre  confiance,  daignez  me  l'accorder  sans  réserve  j 
vous  êtes  trop  troublé  pour  agir  par  vous-même  dans  cette  révolu- 
tion malheureuse.  Je  vais^  sans  perdre  de  temS;  travaillera  faire 
l'état  le  plus  exact  de  vos  biens  et  de  vos  dettes.  Certainement  vos 
créanciers ,  convaincus  de  votre  bonne  foi^  seront  touchés  de  votre 
situation  et  vous  faciliteront  les  moyens  de  continuer  votre  com- 
merce. Vous  conserverez  votre  crédit  ^  le  crédit  qui  vous  rouvrira 
de  nouvelles  sources  de  richesses  :  rf^p^^t^r  ti^'^îis  .snr  r"^M;ti  ohacjuP' 
hftnrff)f?„vnui>rnndjai  rinmpTfi  f^e,  tmiîP.s  m^s  npérnrinuii  ( Dans  un 
mouvement  énergique  ).  Oui  /nous  ferons  honneur  à  tout  :  ditci^  ; 
o'est-il  pas  vrai  ;  uous  ièrozis  hoxmeur  à  tout  ? 
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M.      D    E    L  0    M   B    R. 

Vous  me  touchez  infiniment ,  jeune  homme  j  vous  êtes  bien, 
efitimable  ;  et  jamais  je  ne  vous  ai  mieux  connu  que  dans  ce  mo- 
ment :  je  vou«  devrai  ma  vertu  ;  oui ,  je  m'en  rapporte  à  vous.... 
Agi'sev.  de  manière  que  qui  que  ce  soit  n'ait  à  me  reprocher  la 
moindre  fraude,  soit  dans  l'exécution,  ni  même  dans  l'intention.... 
Il  me  reste  oncor  une  luear  d*^espérance  :  Monsieur  JuUefort,  mon 
gendre ,  est  riche  ;  il  aime  ma  fil]£^/'TPn?aîdera  sûrement.  FIuTj 
fa^^oins  d'ar^énr^  tJ'QITf^e  l'nonTént  ^^  lui  >^ftrftî^f^ii-pr4às4 
EiTcroire  muque^^ 
il  ne  mérite  pas  qu'on  lui  fasse  cet  outrage. 

Dominique    fils. 

Il  peut  se  rendre  doublement  heureux,  et  goûter  un  nouveau 
bonheur  ,  en  vous  oiBPrant  l'applui  de  sa  fortune....  Que  d'avantages 
pour  lui  î 

M.      D  E  li  o   M   B   R. 

Je  le  crois  bon  ami  ,  et  nous  allons  l'admettre  à  notre  confi- 
d^^^^^  )  l^titpe -qu'il -ya*portop-l-QngûgQpa  ù  prendre  ■ans  int^^ts. 
"Cet  aveu ,  je  l'avoue ,  va  me  coûter-a  lui  faire  :  ilfaTit^qûe  je  lai 
àïê^  qtio  jgi  suis  force-d^^fiaployo?  l-»  [.jlua  gi'ando  paiitio  rio  ii.flot 
jin  paicmont  rlcji0.j  oréancinrri  ■    Mn^^  ^^  vinjr.n|.q^^  r^-^r  j\aj  ]p 

Mlle.     D  E  L  o  M  B  R. 
Hé  bien  !  soufFrez  que  je  vous  épargna,  cet  aveu  ;  il  l'entenclra 
de  rna bouche  ;il]e  recevra  d'une  manière.difFérente....  Permettez 
que  j'aie  un  entretien  avec  lui....  Nous  ne  douterons  plus  alors  de 
sa  réponse, 

M.      D   E  li  o   M   E  R. 

J'y  consens;  tout-à-l'heure  en  rentrant,  je  l'ai  apperçu  ,  qui 
Venoit  après  moi  ;  j'étois  trop  troublé  pour  lui  parler;  je  vous 
cherohois;  j'ai  recommandé  qu^on  le  fît  attendre,...  Je  vais  te 
l'envoyer.  (A  Dominique  ).  Allons ^  mon  chev  Dominique,  je 
'^ais  remettre  tous  mes  papiers  entre  vos  mains  :  ma  tête  n'est  pas 
à  moi  ;  agissez  à  votre  gré  j  je  vous  confie  mes  intérêts  et  mon  hon- 
îleur  :  j'approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  ;  sans  vous  j'allois  faire 
use  démarche  qui  ne  s'accordoit  pas  avec  ce  que  je  dois  à  nion 
«om^M  C'est  YQUsçjui  m'avez  sauvé  du  préoijpioo  àh  j'alioi§  toxu^ 
ter» 


31  U     V  I  N  A  I  G  R  I  E   R.  37 

Dominique  fils. 
Je  n'ai  que  du  zèle  à  vous  offrir  ;  mais  il  est  extrême^  il  est  pur, 
et  iln«  se  démentira  dans  aucune  oircpnstance  de  ma  vie. 

(Dominique  suit  M.  Delomer^  et  mademoiselle  Delomer 
lui  jette  un  regard  d^  approbation  en  se  séparant). 


SCENE      IV. 

MLLE.  DELOMER  soupire  ,  et  dit  après  un  court  silence. 

i^u'iii  est  cruel  d'ëtouffer  des  sentiraens  qui  semblent  aussi  légi- 
times! Avec  quelle  noblesse  il  vient  de  parler  !  Ab-Î  mon  oœor 
a p.pi:x)aAyoit  tout  eo  qu^il  diatit.  Gua  amc  rt^pond  bien  à  la  imrg'- 
M%i  .  U^nii  vi^nt  dono  que  jo  prontk  ci  peu  de  port  àJl^iflibrtt>H» 
rjirLnnng  f\c.r.a^<\e>  3  Au  moin« ,  Si  j'en  crois  ce  pressentiment  flat- 
teur; je  n'épouserai  pas  Tulle  fort....  mais  s'il  w^  vaynit  fjj,irî  m^i 

daiiA.rnm'nn    prnjntf/<n  ^    0SI    tti  \n  m  ni  f    '1  <^fff  y;   l?^V\r    gt^^^QiM4i!'-t»»ftn 

poroxj^*  deypoie.  pinr  qur^jinmaiiS  me,  ^sacrifier  poitfl^wi  Celk 
i-deo  m^fllldijue  ^  iiiN.'jjuuMantP  )<^  d^j^^ire^et  je  craiBS..,.  j^*»  fairf 
quotojt  Hit^n  dovoii^  y  maio  4<i?  8nis,auflfli  qucl^t  moa^T^Mar»-.  Le 
voici ,  que  je  tremble  de  le  trouver  généreux  ;  mais  ,  hélas  !  (ju-l 
«ouhait  terrible  ! 


SCENE   V. 
MLLE.  DELOMER,  M.  JULLEFORT. 

M.  JuLLEFORT,  arrivant  avec  transport. 

iVlAUEMOisELLE  ,  lïJa  clière  demoiselle  ,  quelle  félicité  m'at- 
tend !  .quel  bonheur  pour  moi  '  J'ai  vu  le  notaire  ,  il  a  clressé 
l'acte,  tout  réussit  selon  mes  vœux  ,  et  bientôt  nous  allons  nous 
appeller  des  plus  tendres  noms...  Mai*  que  vois-je  encore  ?  hq 
soyez  pas  si  sérieuse  ;  ea  vérité  je  a'ai  jaxijais  été  plus  joyeux  d© 


^i  •        ,       \  .  '  '  ■  '     '  '    .•   '    '^•'  . 
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Mlle.     D   E  L  o   M   E  R. 
Cette  joie  ne  sera  peut-être  pas  d'une  longue  durée,  monsieur..*.. 

M.      J    u   Lr    L    B   F    o    R   T. 

Oh  ?  elle  sera  éternelle,  conmie  Pamour  que  je  ressens. 

Mlle.    D    E   L   o    M    E    R. 
Ecoute2-moi  ,  monsieur  ;  nous  avons  ^  parler  ensemlde  et  j*at' 
tendsde  vous  toute  la  sincérité.. . 

M.      J    u  li   ly    R   F   o    R    T, 

Avez -vous  jamais  douté  que  je  puisse  parler  autrement? 
(A  genoux).  Eh  bien  !  croy en-en  les  plus  brûlantes  protestations 
de  mon  cœur  :  je  vous  jure  un  amour  que  la  mort  même  ne  pourra 
éteindre  ,  une  fiâme  qui  vivra  jusques  dans  mon  tombeau. .^ .  Non , 
jamais  personne  ne  m'a  paru  si  adorable  que  vous  :  j'en  jure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  sacré. 

Mlle.      D  E  L  o   M  E   R. 

Ah  !  monsieur.^  levez-vous  ;  ce  ne  sont  pas  des  sermens  que  je 
TOUS  demande. 

M.      r  U   Lf    L    B    F   o    R   T. 

Et  comment  voulez-vous  donc  que  je  vous  fasse  croire  ? 

Mlle.     D  E  L  o  M-  B  R. 
le  compte  peu  sur  les  sermens,  et  les  vôtres  dans  ce  moment  ^ 
«i  vous  voulez  que  je  vou«  le  dise  ,  me  paroissent  vains  et  légers. 

-IVl*      *J   u    li  Lr   E    F    o    R   T. 

Vains  et  légers!  Que  dites-vous  ,  mademoiselle  ?   Ce  ne  sont 
pas  ici  des  sermens  en  Pair ,  comme  ceux  quê  font  les  amans  :  ce 
sont  des  sarmens  d'époux  ^  appuyés  d'u^bon  contrat  et  rien  dans 
Funiver^  ne  peut  casser  cjdh^j^ Oui ,  notre^  contrat  et  conime 
l^îgné^jguisque  l'on  n'attëîïSplus  que  vous^..   Vous  doutez  de 
mon  amoïïrTlîlï  T^ous  ne  savez  pas^  î^®  je  vous  sacrifie  T  Si  je 
vous  divsois  tous  les  partis  que  j'ai  refusés  î  Tenex  ,  on  me  propo- 
soit  encore,  il  y  a  quinze  jours,  une  riche  héritière  orpheline  et 
ayant  deux  oncles  cacochyme»  !  C'étoit  un  détail  de  biens  qui  ne 
fînissoit  pas.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  lire  seulement;  j'ai  rendu  froi- 
dement le  tableau.  On  m'auroit  offert  un  million-.. 
Mlle.     D  B  L  0  M  E  R. 
Mais,  monsieur,  vous  avez  pent-étve  mai  fait  de  refuser  un 
aussi  bon  parti. 
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M.      JULLrEFOlLT, 

Comment  donc  î  mais  vous  m'offensez  cruellement.... 

Mlle.     D  B   li  0  M  B  R. 
Répondez-vous  assez  de  vous-même  pour  assurer  (£u'en  m'é- 
pousant  ce  n'e^t  pas  le  bien  que  vous  regardez  ? 
^  M.      JULLrBFORT. 

Si  vous  étiez  sans  fortune  ,  le  bonheur  de  vous  posséder  encore 
seroit  le  même  à  mes  yeux. 

Mlle.     D  E  1/  O  M  E  R. 
Quoi  !  si  je  n'avois  rien  ,  vous  me  rechercheriez  avec  le  même 
empressement?  Vous  me  prendriez  sans  dot?....  Consultez-vous 

bien. 

M.      JULI^BFORT. 

Quelle  question!  le  n'ai  pas  besoin  de  me  consulter  ,  je  vous 
donnerois  avec  la  même  tendresse  une  preuve  de  mon  désintéresse- 
ment. 

Mlle.    Delomer,  à  part. 

Parleroit-il  tout  de  bon  ?  que  je  suis  malheureuse  î Allons  ; 

c'est  pour  mon  père. 

M.  JuLLEFORT;^ part. 
Quelle  est  simple  !  il  faut  s'y  prêter. 

Mlle.      D   E  I.    O   M   E  R. 
Enfin  j  monsieur  ,  en  supposant  que  mon  père  soit  tombé  tout- 
à-coup  et  par  un  revers  inattendu  dans  Tindi^ence,  et  qu'il  ait 
besoin  de  votre  crédit  et  de  vos  soins  pour  le  relever  ^  vous  irieZ' 
généreusement  jusqu'à  vous  employer  pour  lui  ? 
M.      J   tf  li   1/  B   F   0  R   T. 
Dans  un  cas  pareil  le  bonheur  de  vous  mériter  seroit  d'un  prix' 
bien  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pourrois  faire....  Mais  dites-moi  ^ 
mademoiselle  ,  est-ce  pour  m'éprouver  que  vous  me  tenez  ce  lan- 
gage ,  ou  plutôt  seroit-ce  une  ironie  ?  le  n'ai  point  de  mon  côté  de 
•es  questions  qui  respirent  la  défiance.... 

Mlle.     D  B  L.  0  M  B  R  ,  VinUTTompant. 
Ces  questions  sont  plus  sérieuses  que  vous  ne  pensez  ,  que  vous 
ne   pouvez  croire.     (  D''un    ton  pathétique  et  douloureux  }. 
Elles  sont  fondées  sur  des  causes  aussi  récentes  que  malheureuses. 

M.  JuLLEFORT,  paroissant  extrêmement  inquiet. 
Qu'y  a-t-il  donc  ,  mademoiselle,  et  que  voulez-vous  me  dire  ? 

Mlle.     D  E  I.  0  M  E  R. 
Ce  que  je  suis  chargée  de  vous  apprendre  ,•  je  vous  ai  préparé  au 
dernier  trait  pour  ne  point  vou«  accabler  d'up  seul  mot. 
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M.  JULi. EFORT;   à  pan. 
Cela  commence  à  me  faire  trembler..-,  mais  seroit-ce  plutôt 
ime  feinte  ? 

Mlle.      D  E  L  0  M  E  R. 
Ne  vous  êtes-vous    point  apperçu  que  mon  père  ék)it  tris- 
te, étoit  changé  et  dans  une  situation  qui  annonçoit  un  extrême 
embarras? 

M.  JuLi^EFORT,.  en  pâlissant. 
Effectivement...  mais  il  est  quelquefois  comme  cela..»,  est-ce 
qifil  y  auroit  une  cause  particulière  ?  ' 

Mlle.     D  E   L  o  M  B  R. 
La  plus  terrible.  Il  vient  de  recevoir  dans  l'instant  la  nouvelle 
d'une  faillite  épouvantable. 

M.      J   u    L   I,   B  F  o  R  T. 

Qui  retombe  sur  lui  ? 

Mlle.     D  E  Lr  o  M  F  R. 
Sur  lui  principalement.  Ce  sont  les  personiies  sur  qui  rouloit 
depuis  vingt  ans^Mal  son  commerce ,  qui  lui  enlèvent  tout. 

M,    JULLEFORT,^  part. 
Je  suis  perdu....  {Haut  X  Et  cela  est  consUérable  ? 

Mlle.     D  B  I.  o  M  E  ^. 
De  tout  notre  bien  ,  vous  dis-je  ;  notre  ruine  est  entière* 

M.     J  u  Lr  i>  E  F  o  R  T  ,  en  jettant  un  cri. 

Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  î  que  me  dites- vous  là.  (  Grand  rd* 
posy  Ce  sont  de  ces  choses  qui  n'arrivât  qu'à  moi.  f  A  part  ). 
Que  je  suis  malheureux  !  (Après  un  intervalle  ,  haut  et  vive- 
ment^.. Mademoiselle,  il  faut  lui  conseiller  de  cacher  quelque  tems 
sa  situation  ^  précipiter  votre  mariage  ^  doubler  votre  dot:  en  fai- 
sant le  douaire  très-considérable.... 

Mlle.     D  E  li  o  M  B  R. 

Mon  père  ne  suivra  pas  ce  conseil ,  monsieur  :  il  auroit  pu  vobs 
laisser  ignorer  son  infortune  et  vou«  tromper  :  mais  loin  de  lui  c© 
TÎl  artifice. 

M.     J  U  L  li  B  F  O  R.  1^^  à  part. 

Ah!  Je  Tai  échappé  belle.  (  H^w^  et  d'un  ton  en  colère). 
Mais  comment  s*est-il  aussi  aventuré  ?....  Il  a  manqué  de  pru- 
dence. A  son  ^ge  faire'des  sottises ,  des  extravagances  de  ^^^^* 
force  !  Ah  !  cela  n'est  pas  pardonnable. 


DÛVtNAlGRiÈR.  ?^ 

Mlle.    De  l  o  m  e  r. 
Il  est  des  oommerces  sujets  à  de  pareils  revers,  et  Ton  n'y  pros- 
père qu'à   force  d'avancer  des  fonds  ;  il  ëfoit  à  la  veille  d'un^ 
rentrée  considérable. 

M.      J   U  T^   L  B    F   o   R  T. 

D'une  rentrée  considérable  !  Il  faut  les  pendre  ces  cocfuins, 
ces  misérables-la.  ,         . 

Mlle,     D  B  I.  o  M  B  R. 
Ils  ne  sont  que  malheureux^  comme  nous. 

M.      J    U   li  Lr  B   F  o  R   T. 

La  fortune  m'est  bien  cruelle....  mais  je  suis  furieux  contre 
votre  père  ,  il  mérite  les  reproches  les  plus  sanglans....  au-lieu  d» 
garder  son  argent  dans  son  coffre. 

Mlle.     D  E  L  o  M  B  R. 

Qui  de  nous  sait  lire  dans  l'avenir  ? 

M.      J    U   L   li   B   F  o   R   T. 

Mais ,  mademoiselle  ^  c'est  que  c'est  une  perte  inséparable. 
Votre  père  est ,  en  vérité....  il  est...  non^  vous  avez  beau  dire^ 
je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie. 

Mlle.  D  E  r.  o  M  E  R ,  tl'un  ton  firme. 

Gardez-vous  de  rien  dire ,  monsieur,  qui  puisse  le  blesser: 
c'est  prendre  aussi  trop  vivement  mes  intérêts.  Mon  père  ne  vous 
fait  aucun  tort  ,  je  crois  ;  il  travaille  actuellement  au  tableau d^ 
ses  dettes ,  et  nous  entrevoyons  avec  plaisir  que  nos  biees  sufEroAt 
pour  payer'. 

M.      J  U   I.  L    E   F   o  R   T. 

Et  votre  dot,  mademoiselle  ,  votre  dot?*-,  c'est  plutôt  pour 
vous  que  je  parle  ,  que  pour  moi;  il.  vous  faut  toujours  une  dot 
dans  tous  les  cas  possibles....  mais  je  n'y  sôngeois  pas  :  Toa»ave«,  ail 
moins  ,  des  oncles  ,  tantes  ,  plusieurs  parens  enfin  ,  doût  les  SttO« 
cessions  réunies  pourroient  former....  et  réparer.... 
Mlle.  D  ç  L  o  M  E  R. 
Non  ,  monsieur  )  je  n'ai  personne  ,  je  n'attend*  rien  de  person- 
ne :  mon  père  étoit  tout  pour  moi  ^  et  ce  n'est  que  sur  lui  que  p 
répands  des  lannes. 

M.  JuiiLEFORT;  à  part. 
Pas  un  seul  héritage  ,  quelle  famille  î  où  allois-je  me  fourrer-î 
^  Hcui  ),  Mademoiselle;  je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas  toucha 

F 


ia  Xi  A    B  R  O  U  E  T  T  E. 

de  cet  accident...  mais  comment  !  vous  êtes  Wen  sûre  qu'on  ne 
remettroit  pas  à  monsieur  votre  père  une  partie  de  ses  fonds. 
Quatre-vingts  pour  cent  par  exemple....  c'et  l'usage. 
Mlle.     D  E  L  o  M  E  R. 
Monsieur,  il  rejetteroit  un  tel  projet;  il  ne  veut  poink  de  grâce , 
il  ne  veut  rien  faire  perdre  à  personne. 

M.      J   u  L   1/   B  F  o   R   T. 

Tant  pis,  mademoiselle:  tout  cela  dérange  furieusement, 
comme  vous  pouvez  bien  penser....  et  ,  tenez  o'ailleurs  je  doute 
fort  que  vous  m'aimiez  grandement....  je  ne  saiij  pas  -épouser  une 
jeune  personne  aussi  intéressante  que  vous  du  consentement  seul 
de  son  père....  j'aurois  sans  cesse  à  me  reprocher  de  ne  vous  tenir 
que  de  sa  main.... 'je  ne  veux  point  vou$  rendre  raalhenreuse  ,  vous 
le  seriez  peut-être  avec  moi...,  le  vrai  parti  en  pareil  cas  seroit.».. 
Mlle.     D  E  L  o   M  B  R- 

De  vaus  retirer ,  monsieur. 

M.      Juiil^EFORT. 

Oui ,  oui ,  mademoiselle ,  je  vous  obéis. . .  ♦  je  vais. ...  je  vou« 
salue. 


S     C     E     NE      VI. 
MADEMOISELLE    DELOMER. 

X-/E  voilà  donc,  cet  homme  qui  ,  à  l'entendre  ,  ne  désiroit  que 
moi....  comme  il  s'est  ému  à  la  nouvelle  que  je  lui  ai  donnée  !...♦ 
il  sembloit  que  c'étoit  son  bien  qu'on  emportoit.  Du  moin» 
ce  malheur  a' servi  a  l'éloigner.  . .  •  me  voilà  délivrée  de  cet 
liomme. . .  .j'en  ressens  un  joie  secrette. .  . .  mais  Tétat  de  mon 
père  me  trouble  et  m'attendrit.  Ce  n'est  que  pour  lui  que  je  re- 
grette cette  fortune  qui  assuroit  le  repos  de  ses  dernjères  années; 
pour  moi ,  il  me  semble  qu'avec  Dominique  je  passerois  rna  vie 
dans  la  dernière  médiocrité^  sans  jetter  un  seul  soupir....  oui, 
dear  ce  moment  je  serois  heureuse  si  mes  père  ce  soufFroif  plus. 
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SCENE      VIL 

L  LE   Dp  L O  M E  R(,   D  O^I  N  I  Q  U  E  fil 


Do 


de  singuliers 
un  autre  tour  , 
"e  vais  cher- 
prei-sé...  cd 


I  Q  u  E  fils ,  travfrsaftt  le  théâtre  et  ter/ant  un 

Elle  en  rhain. 
•iselle  ,  je  ^  m\)ccur^qu'à  parer 
i   tempête:  i\reste  (j^uel(juef )is  des 
3015  amène  touj 
5  affaires  prendr 
eut-être  pas  perdu 
à  ce  qu'il  V^  de  plu^ 
gms  ,  hélaSyKn'est  pas  cena  cle  vous  parlo'r  de  moi. 
Mlle.     D^  E  i.  o  m/e  r. 
'en^nx  moins  à  ce  coupNdu  sort  ^/Dominique  :  il  semb 
rap]^^cher  de  vous  ;  nos  destihees  An  moins  seront  à-pe, 

les,  Que  cet  argent  qui  fait  't^t  me  paroît  vil ,  IpJ^que  les 
sentime^  du  cœur  si  chers,  si  pré^Hçux  ,  sont  sans  valeur.  J^aî 
entenduM,  Jullefbrt.  y  .  . 

D\)  m   I  n  1  q  ï/b  fils  ,\^v^/:  inquiétude. 
Sa  fortunls  va  vous  dédoamiager  de  celle ^ue  voua  perdez.... 

\      Mile.    ^  E  L  O   M  E  R.\^ 
Vous  vous  trempez.  uEn  souriant  ).  Il  a  pris  la  fuite  en  ap- 
prenant notre  ùéshtre. 

D  O  Myt  NIQUE  fils,  avejo  yoie. 
11  est  heureux  ^ot^  moi  que  cet  homme/n'aitAj^amais  eu  un 
cceur  ni  des  yeux/^.  J^^ai 
Mlle. 
le  vous  n'ernàvez  jamais  eiy...  que  vons  n^ 
J^ous  ne  pouvezcm  avoir....  IDominique  ,  voi! 
qu'il  vous  enhaiŒ^se  à  hijm  servir  mon 
I  I  N   I  Q  u  E  hk  ,  mi  baisant  la  maii 
•Ja  foible  voix  de  la  ^uTconnoissance,    lorscj 
^iteV   et  d^TOOur  et  de  s^ft^ise  et  de  joie.,.. 
je  vaiV.-  comment  pourri -je\fsez  vous  mérit 
/Us  se  sét^rent  en  se/regardan^  avec  tenfircsse 

Un  du  second  4£te. 
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ACTE     III. 

(^Le  théâtre  représente  une  espèce  de  Salle  par  bas; 
D ominj, que  père  ^  en  bonnet  de  laine  et  en  veste  rouge  ^ 
conduit  un  petit  baril  sur  une  Brouette  de  Vinaigrier 
à  une  roue^  laquelle  est  à  bras.  Il  entre  sur  la  scène  en 
roulant  sa  Brouette  :  un  Domestique  veut  s'y  opposer). 


SCENE    PREMIERE. 
DOMINIQUE    père,    UN   DOMESTIQUE. 
liE    Domestique. 


Q 


uoi  !  vous  voulez  absolument^  et  malgré  nous ,  entrer  dans 
cette  salle  ba6se? 
Dominique  père,  roulant  sa  brouette  et  tout  essoufflé. 
Oui ,  je  le  veux  ^  j'ai  mes  raisons....  rangez-vous.... 
L»  E       D    0   M   E   s   T   I    Q    U   E. 

Qu'ô6t-ce  que  cela  veut  dire  ?  on  n'a  jamais  vu  pareille  chose  ; 
et  certainement  vous  êtes  fou. 

Dominique,  père  y  posant  sa  brouette. 

Je  ne  suis  point  fou  ;  je  sais  ce  <jue  je  fais,  et  ce  que  je  dois 
faire....  cela  m'impatiente,  à  la  fin....  attends  que  ton  maître  s'en 
plaigne.  Quand  mon  fils  te  commande ,  as-tu  coutume  de  faire 
tant  de  répliques  ? 

li  E    Domestique. 

Oh  !  si  c'est  par  son  ordre ,  à  la  bonne  heure  ;  ma  foi ,  on  est 
allé  Tavertir  de  tout  ceci. 

Dominique  père. 

Mon  fils  ?  et  pourquoi  ?  je  n'ai  que  faire  de  lui.  {En  frappant 
du  phd).  Voyez  donc  un  peu  ces  gens-là.  C'est  à  monsieur  De- 
îomer  que  je  veux  parler ,  BlQfi  à  d'autre5, . .  »  II  faut  que  je  lui 
parle  tout  pré^eetemeut.... 
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ï.  E    Domestique. 
Il  est  empêché  pour  des  affaires  de  conséquence, 
DoMiNiQU  E  père. 
Il  n'importe;  il  faut  absolument  c[ue  je  lui  parle  tout-à-rheure.— 
il  y  va  de  la  mort  d'un  homme. 

LE    Domestique. 
Voilà  monsieur  voire  fils  ;  parlez-lui.  (  En  s'tn  allant).  Le 
plaisant  original  !..».  Il  a ,  par  ma  foi  ,  la  cervelle  dérangée.... 


msmsmiSg^S^ammk 


SCENE       II. 
DOMINIQUE  p.ère,    DOMINIQU  E  Hls. 

Dominique  fifs. 


Q. 


^UEST-CE  donc  ,  mon  père  ?  Qu^aveï  -  vous  donc  ?  Comme 
vous  venez  ici  \  Eh  ^  mon  Dieu  cfie  voulez-vous  avec  tout  ce 
train-ci? 

Dominique,  père. 
Mon  ami ,  je  viens  faire  la  demande. 

DOMINJQUB  fils. 
Vous  choisissez  bien  votre  tems  ^  et  encore  mieux  le  lieu. 

Dominique  père. 
Va  ^  va  ,  Dominique  ;  ne  te  mets  on  peine  de  rien  j   laisse-moi 
faire  seulement....  tu  verras^  lu  vf^ri'as, 

Dominique  fils. 
Quoi  î  cet  habit  de  travail  ^  ce  baril  ;  cette  brouette  dam  une 
salle  frottée  ! 

Dominique  père  ,  U  contrefais  ant. 
Oui  ,  dans  une  salle  frottée  ;  voyez  le  grand  mal  !,...  Eh  bien  î 
le  frotteur  recommencera....  Ce  baril  te  fait  pitié^  te  fait  hausser 
les  épaules j  va,  va  ,  mon  garçon  •  c'est  un  petit  supplément  à 
mes  paroles  ,  qui  lie  nuira  pas,  je  pense  :  on  réussit  toujours  bien, 
dans  (juebjue  affaire  que  ce  soit ,  quand  on  n*arrive  pas  les  main« 
ymdes.  Allons...,  allons....  D^ailleurs,  j'ai  pour  principe  de  ne 
Jamais  abandonner  ma  marchandise  \  et  cet  accoutrement  qui 
t'offense  ,  c*esl:-là  mon  habit  d'honneup  ^  eût^flds-tu  .^  Je  oe  sui« 
jamais  plu«  hardi  que  comme  crek. 
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DOM    I    N    IQUE    fils. 
Vous  avez  résolu  de  m'éprouver ,  mon  père;  moi,  j'ai   peur 
(jue  vous  lie  païK^niez  aux  convenanoeî»  reçues  dans  le  monde. 

Dominique  père. 
Oh  '  tu  es  amoureux  ?....   le  veux  te  guérir..,.  30  veuxie  guérir 
absolunient....  je  le  veux. 

D    O     M     I    N    I     Q     XT    B    fils. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  ;    monsieur  Delomer  n'est  pas  de  bonne 
humeur  aujourd'hui. 

Dominique  père. 
Oh  !  son  humeur  changera. 

Domiwique    fils. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas..., 

DoM    INIQUE    père. 
Eh  bien  !  quoi  !  qu'est-ce  que  je  ne  sais  pas  ? 

Dominique  fils. 
Qu'il  ne  m'est  peut-être  pas  touL-à-fait  défendu  d'espérer. 

Dominique  père. 
Ah!  bon;  j*écoute  cela...*  tune  m'a  jamais  menti  ;  tu  t'es  bien 
assuré  d'avance  que ,  s'il  ne  dépendoit ,  que  de  son  choix  ,  made- 
moiselle Delomer   te  préféreroit  .à  celui    qu'on  lui  fLestine.... 
prend  garde  ,  au  moins ,  prends  garde«.., 

Dominique   fils. 
Oh  î.,..  oui  ;  oui ,  mon  père. 

Dominique  père  ,  se  frottant  les  mains  et  se  promenant. 
Tout  est  dit  ;  c'est-là  le  principal:  allons,  allons,  mon  garçon; 
tout  ira  bien.  .  ,,  je  te   l'ai  dit  tantôt  ;  tu  l'auras,  ma  foi ,  tu 
Tauras..,, 

D  o  Ml  N  I  Q  u  E  fils^  /^  suivant. 
Voyez  dans  quel  danger  vous  me  mettez  en  exposant  votre  état 
aussi  publiquement  ;  vous  faites  appercevoir  davantage  la   dis- 
proportion qui  se  trouve  entre  vos  fortunes:  cela  vous  amuse, 
TOUS  semble  jovial,  plaisant,  singulier  ;  maislfi  monde  rit;  il  a 

G4*fe....  N'avez'Vous  pas  vu  jusqu'à  ce  domestique  levexles  épau- 
les eu  s'en  allaût.,..  je  l'ai  bien  apperçu  ;  moi. 
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I)Om   in   ique  père. 
Après;  qu'y  a-t-il  donc  de  si  étonnant  !  un  va^let  rioanne.»,. 
qu^est-ce  que  cela  fait  ?....  Songe  donc  que  l'homme  doré  ,  qui  en 
a  trente  à  sa  suite  ,  n*en  impose  pas  à  ton  père.    Qu'a-t-il  de  plu« 
que  moi  ^  si  ce  n'est  l'embarras  de  ne  pouvoir  s'en  passer  ? 
Dominique  fils. 
Mais  enfin  ,  quel  est  votre  projet ,  quand   monsieur  Delomer 
sera  venu  ?  Je  ne  vous  reconnois  plus  ;  qus  lui  voulez-vous  ? 

Dominique    père  ^  toujours  se  promenant. 
Que  tu  deviennes  son  gendre. 

PoMIÎïlQtJE    fils. 

Vons  précipitez  trop,...  d'un  mot  vous  m'allez  perdre  pour 
toujours.  Il  me  croira  de  moitié....  et  dans  quel  tems  venez-vous  ! 

Dominique  père. 
Parbleu  !  fort  à  popos. 

Dominique  fils,  fait  un  geste  pour  emmener  la  brouette. 
Mon  père  ^  en  grâce  ,  je  vais  vous  aideï  àôter  cela  d'ici. 

Dominique  père  ,  ^arrêtant. 
Eh  !  non,  non  ;  je  te  défends  d'y  toucher  ;  il  faut  qu'elle  reste" 
là,.,,  oui,  là. 

Dominique  fils. 
Sous  la  porte  cochère  seulement  ,  ici  à  côté. 

D  o  m  I  N  I  que  père  ,  s^oppùsant  tout-à-fait. 
Veux-tu  bien  laisser  cela  ;  te-  di$-je....  mais  voyez  Por^udl!..,. 
renier  ma  brouette!,^..' 

Dominique  fils. 
II  Ta  venir. 

Dominique  père. 
C^est  ce  que  je  demande. 

,    D  0  M    I   N   I   Q  U   E  fils. 
l^ue  j'ai  de  regret  de  vous  avoir  parlé  J 

Dominique  père* 
Tu  as  bien  peu  de  confiance  un  ton  père  \  t'es-tu  jamais  repenti 
ie  Pavoir  écouté  ?  (Vresque  en  colère)  Mais  pour  qui  me  prend*- 
tu  doûc  ? 
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Dominique  fils. 

Tout  autre  que  moi  croiroit  tpe  vous  û"étes  pas  sa-e  en  c« 
ihoment.  i.  o        v» 

D  O  M  r  N  I  v^  U  E  père. 
Nous  veMons,  nous  verrons  qui  de  nous  deux  l'est  le  moins. 

D    o  M    I  N    I    Q    u    B    fiià. 

Et  monsieur  Delomerue  va  savoir  qoe  penser....   le  nierai 
tout ,  d'abord. 

Dominique  père,  en  chantonnant. 
An  ;  que  de  raisons  f 

Dominique  fils. 
Je  l'apperçois  :  ne  lui  parlez  de  rien  ,  je  tous  en  conjure  ; 
rayez  comme  il  a  l'air  triste  !  il  n'est  guères  dans  une  situation  à 
«e  prêter  à  vos  plaisanteries. 


SCENE      I     I    L 

M.  D  E  L  O  M  E  R ,   DOMINIQUE  père 
DOMlNÏQtJE  fils. 


M.      D  E  r.   o  M  E   R. 

5 qui  voulez  me  parler^  cher 
lez  donc  avec  tout  cet  attirail 
Dominique  père. 


V-/'est  doîîc  vous  qui  voulez  me  parler  ^  cher  papa  ?  Et  qu'est-ce 
que  vous  me  voulez  donc  avec  tout  cet  attirail  ? 


Si  xrous  m'avez  estimé  ,  mousu^ur  ,  i^  vous  demande  pour  fa- 
veur une  denii-heure  d'audience  :  tout-à^'heure  je  vous  expli- 
querai les  motifs  de  la  liberté  que  j'ai  prise  ,  et  vous  ne  la  désap- 
prouverez point. 

D  o  M  I  N  I  Q  u  E  fils  ^àVordllt  de  son  père. 
Parlez-lui  de  toute  autre  chose. 

M.       D    E    1/    o    M    E   R. 

Doroinic^ue  ,  j'aime  à  voir  votre  père  dans  cet  hahit'^e  travail. 
an  lui  donne   un  air  utile  qui  ne  déplaît, point  à  la  vue  ;  son  %e"] 
kemble  plus  respectable,  ses  travaux  enfretienneiit  la  séTévi\ïLM 
W  ^men,„  ^fo\]h  ]V^^'^td^  11](>iinn?.,i<n"est  pfusheùyeux;  p^ 
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'àilctuille  que  moi/t)ur,  T^stime  plus^  ce  bonnet  que  ces  tète»  ^ 
é^ècesqui  promepent  par-tout  le  vuide,  Toisiveté^  Chacun  dit  :  il 
n'est  rien  de  tel ,  qae  d'avoir  un  métier  en  main  ,  et  chacun  court 
après  les  emplois  les  plus  certains,  De-là naissent  les  malheurs ,  le» 
vices  et  les  crimes.  Aiissi  Thonnéte-homme  devient  de  jour  en  jour 
plus  rare.  On  appelle  la  fraude  au  4^faut  du  travail  ;  les  tins  sd 
Ijont  hardis  ftippons ,  le^  autre»  deviennent  des  lntri£[an8  adroiJLi 
Je  SUIS  tromp?  doublement  en  un  seul  jour;  vôuslme  voyez  le  cœui: 
serré  de  tristesse  et  de  douleur. 

D  o  M  I  K  I  Q  u  E  fîlsj  à  voix  basse. 

Auriez-vou^  reçu  encore  d'autres  nouvelles  ?  Je  passerai  dans 
vottQ  cabinet  :  mpn  père  ne  vous  yeut  rien  d'a6$ez  pressé ,  et  nous 
avons  affaire. 

M.      D  »  L  Q  U  B   it. 

le  ne  dois  pas  me  méfier  dô  votre  père.  Est-ce  (jua  xom  ne  hii 
avez  point  fait  part ... 

IXdminique  fils. 
Moi  monsieur  !  divulguer  vos  secrets  sMis  vot»»  areU  l 

M.      D   E   L  O   M   B  R, 

Je  vous  et!  estime  davantage  :  vous  auriez  pu  cependant  le^  Jl^r 
révéler  sans  m^ofFenser^^^f e  "ptfjg  t>arier  'devant  lui  du  nouveau 
cnnp  gin  vient  dft  niftfVappftrjil^nft  vr^'ç^^^  p^''  TTIflinî  TTinrT  i|mi 
Vantre.  (  Ë/âuj2^i;  la  y^/iKi^Tf^Tnsl  jft  von»  a"i  annnnAi^  ce  matin 
iëmarJage  de  ma  fille  avec  monsieur  Jullcfort  :  J^avois  cet  établis- 
sement à  cœur.  Eh  bien!  cet  homm#  qui  me  serabloit  vraiment 
épris  de  sa  personne  ^  et  désirer  sincèrement  mon  alliance  ;  cet 
konïine  est  -un  cœur  intéressé  ,  ^il ,  une  ame  de  boue ,  comme  il 
yen  atant.  {A  Ihminiqut  fils  >  E>niinTiMi|m.yil  injiiriiituimwrr 
il  s'e*t  retiré  avec  une  froideur  insultante  ,  et- je  vieajj^  àe  pecevoii? 
une  lettre,  ou  il  a  la  lâcheté  de  me  faire  des  reproches....  AhJ  ç« 
trait  m'a  percé  le  cœitr. 

DoMiiviQUE  père ,  riant. 

Vous  ne  vous  serez  pas  accordés  syr  la  dot ...  Ôhf  )p  devina 

cela  ...  Par  ma  foi,  ces  épouseurs-là  sont  à  la  mode.  Ils  vous  tnar* 

chandent  impitoyablement  une  fille  à  son  propre  père.  Vou  ave^ 

bien  fait  de  tenir  bon,  Croyez  aue  vous  jiq  perdex  rien  ;  c^r  cee 

G 
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sortes  de  gens-là  sont  toujours  de  mauvais  maris.  Pour  moi ,  j'ei^^ 
fii  un  à  vous  proposer,  qui  certainement  vaudra  mieux  cjuecc^/ 
monsieur  luUefort.  (  yf  son  fils)  Oh!  tu  as  beau  me  faire  des 
mines,...  je  parlerai ,  je  parlerai. 

D  o  M  I  N  I Q  u  E  fils ,  d/2  s'en  allant  brusquement. 
Est-il  possible  !...•  Adieu ,  mon  père.  •> . 


SCENE      IV, 

M.  DELOMER,  DOMINIQUE    père. 

Dominique  père,  s*^ approchant* de  r oreille  de  M.  Delomer, 

V-/tri,  mousieur  ;  c'est  moi  qui  viens  vous  ojfFrir  un  parti  pour 
mademoiselle  ;  m'entendez-vous  ?...,  Cette  chère  enfant  est  si  ai- 
mable ,si  bonne  ... 

M.  D  B  li  o  M  E  R ,    regardant  Dominique  pire. 

Vous  ,  père  Dominique  !  voila  qui  est  neuf.  Qui  peut,  s'il  vous 
plaît,  vous  en  avoir  chargé  ?.,.. 

Dominique  père. 

Je  parle  au  nom  d'un  jeune  homme  ^  dont  la  famille  et  les 
mœurs  vous  sont  bien  connues. 

M.      D  B  1/  O  M  B  R. 

Dominique  père. 

Oh!  pour  ce  jeune  homme-là  ,  il  aime  la  demoiselle  ,  il  V  aime 
sincèrement  ^  le  respect  est  le  fondement  de  cet  amour ,  car  il  le 
rend  timide  et  muet  ;  je  parle  ici  pour  lui  ^  il  la  prendroit  pauvre 
comme  riche  ,  j'en  réponds  :  eh  bien  {  n'est-ce  pas  là  de  k  ten- 
dresse ? 

M.       D    E    L   o    M    E    R.       • 

Achevez,  dites  ;  quel  est-il  ;  ce  jeune  homme? 

Dominique  père ,  avec  fermeté» 
C'est  mon  fils. 

M.      D    E   1/   o   M   B  R. 

Votre  fils  ? 
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Dominique  père  ,  hardiment. 
I      Oui  ;  monsieur  ,  mon  fils.... 
^^  M.       D    ii  L   O   M    E   R/ 

Certes ,  je  ne  m'y  attendois  pas-...  comment  î  lui  à  qui  je  m'ou- 
vre tout  entier',  il  auroit  pu  former  de  secrettes  prétentions  !  il 
vousauroit  chargé!.... 

Dominique  père. 
Il  ne  m'a  chargé  de  rien.  C'est  moi  qui  veux  c^la....  Avez-vous 
pris  garde  comme  il  b'est  enfui ,  quand  il  a  vu  que  je  voulois  par- 
ler?.... Loin  d*avoir  nourri  le  moindre  espoir,  il  sèche  secrette- 
ment  de  chagrin  ,  tantôt  demandant  à  voyager  et  tantôt  ne  le  vou- 
lant plus  :  il  est  nuit  et  jour  dans  Tétat  le  plus  tourmenfant  :  et 
moi  je  n'ai  appris  qu'aujourd'hui  le  supplice  de  ce  pauve  garçon  : 
car  vous  m'auriez  vu  plutôt.  Tenez  ,  si  ce  matin  je  ne  lui  eussa 
serré  le  bouton  ^  il  se  seroit  laissé  mourir  de  consomption  sans  que 
nous  sussions  pourquoi. 

M.       D   E    L  t)   M    K    R. 
Vous  me  surprenez  étonnamment  ^    je  n'aurois   jamais  soup- 
Vonné.... 

Dominique  père, 
le  me  suis  dît ,  puisqu'il  l'aime  si  fort  ,  il  ne  peut  que  la  ren- 
dre heureuse  et  être  heureux  lui-môme  :  vous  connoissez  son  cœur, 
son  esprit,  ses  talens  ;  il  suit  le  même  état  que  le  vôtre  ,  il  est 
estimable^  vous  l'estimez,  pourquoi  n'auroit-il  pas  la  prétë- 
rence  ? 

M.      D   E   L   O   M   B   R. 

Bon  père  Dominique,  y  pensez-vous?  Je  vous  pardonne..;, 
vous  êtes  père....  mais.,.. 

Dominique  père. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  la  moindre  tache  dans  notre  famille, 
lious  allons  tous  Ja  tête  levée.  Vous  auriez  tort  de  vous  scandaliser 
de  ma  demande  :  allez ,  sous  cet  habit  grossier  je  sais  ce  que  c'est 
que  le  monde  •  il  est  des  préjugés  que  l'on  sacrifie  sans  peine,  pour 
peu  que  l'on  raisonne.  l'ai  vu  les  grands ,  j'ai  vu  les  petits  j  ma  foi, 
tout  bien  considéré  ,  tout  est  de  niveau.  Ce  qui  en  fait  la  diffé- 
rence, ne  vaut  pas  la  peine  d'être  compté  ;  mon  fils  a  du  savoir,  de 
la  figure ,  de  l'honnêteté  ,  des  mœurs  ,  de  l'amour  pour  l'ordre  et 
le  travail ,  et  qui  sait  jusqu'où  ce  garçon-là  doit  monter.. ^.  c'est  UJl 
graiû  de  moutâ;:de  qui  peut  lever  bien  Uaut. 


S%  LABROUETTE 


M.      D^E   L   O   M   b   R. 


f  Yows  avee  raison,  et  je  ne  songepis  pas  qu'à  côïritneficer  àèe 
/jour  je  ne  dois  pas  trouver  un  si  grand  intervalle  entre  lui 

LL  ^^^O^P^^^J^^.  )t^1  (jUel  jour  ^|  -  rpjyf^tftfi'Tnnî  la  vèvijé  ,  est- 

^ce  de  son  consentement  que  vous  rae  déclarez  «essentimens  j  vous 
n'êtes  pas  fait  pour  vous  avilir  jusqu'au  mensonge  ? 
Dominique  père. 
Il  s*agiroit  de  sa  vie  ;  que  je  ne  mentirois  pa3  :  vous  lie  con- 
noissez  donc  point  le  père  Dominique!  la  démarche  que  je  fail 
n'est  point  de  son  aveu.  Il  est  aussi  loin  d'en  attendre  le  succès  que. 
Je  suis  ,  moi,  plein  de  confiance. 

M.      D  E  I>  o   M  E  R. 
Vous  pourriez  cependant  vous  abuser. 
DoMïN  iQUE  père  ,  avec  une  certaine  assurance, 
Uon  ;  monsieur ,  je  ne  m'abuse  point. 

M.      D    E   I4   o    M   E   R. 
Mais  vous  êtes  singulier  ! 

Dominique  père. 
Mais  je   suis  vrai.  Point  de  détours  avec  moi ,  vous  pensea 
peut-^être   que  ce  sont  de  ces  tendresses  de  dot  ;  comme  en  a  mon-r 
«ieur  luUefort  ? 

M.    Del  o  m  e  r. 
Ne  prononcez  pas  le  qom  de  cet  homme-rlà  ,  il  m'anime  trop 
Je  sang, 

Dominique  père. 
C'est  seulement  pour  vous  faire  entendre  que  ,  si  j'eusse  soup* 
çonné  dans  mon  fils  la  moindre  idée  d'intérêt,  je  ne  m'en  serois 
pas  mêlé.  J'ai  descendu  d^ns  son  cœur  ,  je  l'ai  trouvé  tout  rempli 
de  cette  flâme  que  vous  et  moi  avous  sentie  a  son  âge  i  je  me  «ou-» 
"viens  de  mon  jeune  tems....  L'objet  en  est  digpe,  et  j'en  suis  d'une 
joiô  inexprimable.  Dites  dewjç  mots  et  voilà  deux  heureux^  que 
dis-je  ?  eu  voilà  cjuatre, 

M.    D  B  I-  o  Mb  r. 

Vous  croyeadonc  que  ma  Qle  y  consentiroit  sans  peiné  ?  Vous 
J'aTOoit^lfitit  entrevoir?  ?ark?  ;  il  faut  que  je  si^ohe  tout. 

Dominique,  père* 

Mais  J8  eroia,  entare  nous  soit  dit ,  que  mon  filS;  jeuae  ,  aimable, 
poli ,  âs$e?î  tien  tounnë  ^  doit  loi  revenir  mieux  tjiiç  oe  ïn<)û«ieur 
ïwlknM  âh,  î  pwdonûça  j  je  »ç  Tai  f  fii«  nommé  î 
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M.      D   B  li   O   M   E   k. 

Encore  un  mot. . .  .  votre  fils  irons  a-t-il  paru  tolit  à-riienre 
avoir  aussi  fortement  envie  de  rëpouser  ^ue  lorscju'il  vous  en  a 
fait  ce  matin  le  premier  aveu  ? 

DoMiN  I  QUE  père. 
Vous  penseriez  que  du  matin  au  soir  mon  fils  seroit  capalde..., 
mais  je  vousdirois..?. 

M.      D   E   li  O   M  B  H. 
Dans  de  certaines  circonstances  il  ne  faut  qu'une  heure  pour 
produire  de  grands  changemens....  je  Tai  eprouvé- 
Dominique   père, 
f'aurois  seulement  voulu  que  vous  l'eussiez  écoute  un  instant 
avant  que  d'entrer  :  la  moindre  de  ses  expressions  ,  quand  il  parle 
d'elle  ^  vous  auroit  touché  ,  et  vous  en  auroit  plus  appris  que  tout 
ce  que  je  pourrois  vous  dire. 

M.      D    E  L  O    M   E  R. 
Cela  Ttie  fait  beaucoup  dé  peine. 

DoMïiçiQ^B  père. 
Reaucoup  de  peine  î 

M-      D    E  L  O   M   B  R. 

Je  ne  puis  lui  doniier  mon  consentement- 

Do  MINI  QUE   père  ,  fièrement. 
Et  pourquoi  ,  s'il  vous  plaît  P^La  raison  .^.4..  à  tout  il  y  a  une 
raiscyn. 

M^    D  E  li  O   M  B  R. 
Je  vais  vous  la  dire.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  fausse  idée  à& 
mésalliance  qui  me  domine  :  guatid  il  y  en  auroit  une  ,  son  mérite 
applaniroit  cette  difficulté/'ll  ^  Vrai  c[ue"^je  me  suis  senti  ciioque 
"au  premier  mot ,  je  vous  l'avoue  ,«  fai  eu  cette  fbiblesse  :  et  ô^en, 
est  une  des  plus  graîides ;    cat.   eu  f^fléçhi5.^aDt  bien  .  j^^^  jf)]^ 
voir  eiLVOusque  n^on  égaL/fotre  état  ne  diffère  du  tnien  que  par 
un  extérieur  moins  brillant  :  dans  le  fond  et  vu  du  coté  réel  ;  o'e§t 
<ttt  pltig  au  moins  ^  toujours  vendte  pour  gagner. 
DoMïN   iQUË  père.î 
Toujours  vendre  pour  gaguer  ^  c'est  bien  dit  cela. 


H  LA     BROUETTE 

M.      D  E   L   Q   M   K  R. 

Votre  fils  est  un  jeune  horarae  ,  qui  sûrement  d'ici  U  quelque? 
années  trouvera  un  excellent  parti  ,  pour  peu  iju'il  se  répande 
dans  le  monde  j  de  mon  côté  je  veux  le  recommander  à  ce  qu'il  y 
a  de  mieux. 

Dominique  père. 
Tenez,  recommandêz-le  seulement  à  mademoiselle  votre  fille  ; 
Yoilà  tout  ce  que  nous  vous  uemandons, 

M        D  E   L   O  M    E  R. 

^  Ma  fille  n'est  plus  à  marier;  dès  demain  elle  entrera  au  couvent; 
Tavenir  seul  m'apprendra  si  eAie  doit  un  jour  en  sortir. 

Dominique  père. 
Vous  auriez  la  cruauté  de  la  mettre  sous  la  grille ,  quand  on 
vous  dit  qu'elle  a  un  amant  I....  Savez- vous  bien.que  je  serois  un 
homme  à  vous  dire  des  choses  dureo?  n'êtes-vous  pas  son  ^ère 
comme  je  le  suis  de  mon  fils  ?  et  ce  cœur  qui  nous  bat  pour  un 
cnlànt,  ne  le  sentez-vous  pas  tressaillir  pour  son  bonheur?.... 
Cloîtrer  une  si  aimable  fille,   à  son  âge  !....  ah!  prenez  garde.... 

^ M^  n  F.  Y-  ^  T^  ^  ?  ~.->-.^ ^ 

r     yous  ne  savez  point  quelles  sont  mes  raisons  ;  la  nécessité  con- 

\  traint  la  meilleure  volonté.  Puisqu'il  faut  vous  le  dir£<^è  ne  suTs 

•  pas  assez  riche  pour  ëtaDliî  ma  fille  ^  je  ne  peux  lui  rien  donner  , 

rien  j  c'est  la  plus  exacte  vérité ,  et  voilà  U  vraie  cause  de  cette 

rupture  dont  je  viens  de  vous  faire  part;  vous  vous  étonnez  ^  vous 

ouvrez  de  grands  yeux  ;  mais  cela  est  ainsi. 

Do  M  INI  QUE  père  ,  avec  une  joie  conctnirèe. 
Vous  n'avez  rien  à  lui  donner  î  Bon,  bon..*,   tant  mieux ,  tant 
mieux. 

M.      D   E  L   O   M  E  R. 
liJne  banqueroute,  après  vingt  ans  de  travaux  ;  me  remet  an 
,  même  point  d'où  je  suis  parti. 

Dominique  père. 
iBon^'^bon. 

M.  ,  D  E  li  o  M  E  R. 
le  ne  la  refuserois  pas  à  un  homme  assez  riche  par  lui-même 
pour  commencer  une  maison  ;  mais  ne  pouvant  aider  aucunement 
votre  fils  qui  n^a  rien,  vous  pensez  bien  qu'il  idsi  inutile  d^y  songer- 
l^e  fie  souîfnx'ai  pas  qu'il  l^épousepoul  yivi^'  dajiSle'm'al-aise....  TT" 
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[* 7^  jamais'  lll  vTtrôp  d'amerlutnes  à  boire  dans  cette  gén©  | 

^  é°rd  te ,  et  sans  un'  peu  d'abondance  l'amour  lai-mêm^se_dé^dt^ 

et  fà?  t  place  à  la  discorde^_ _ — . — — -T~ 

■    — ErcTM  INIQUE  père. 

C'est-à-dire -^ue  si  mon  fils  étoit  riche  de  combien  seulement  ? 
Vovons.  ,      ^  _ 

M.      D  E  L   O   M   E   R- 

Oh!  s'il  avoit  seulement  dix  mille  ëcus  pour  commencer.... 


vous  nez 


Dominique  père. 


'ne 


Oui    ie  ris ,  dix  mille  éous  !  Achevez. 

M.      D   E  L  O    M   E   R.  . 

Je  le  prëfererois  au  plus  riche  né^rooiant  de  Paris,y*Ear  ;>■ 
ne"vôûnrcèie  pas ,  il  m^est  agréa'Hirën  tout  point  ;  et  si  je  ne  me 
trouvois  réduit....  Mais  le  commerce  ,  mon  cher  Dominique  ,  est 
semblable  à  une  mer  tantôt  calme  et  tout-à-coup  orageuse.   Les 
mêmes  vents  qui  font  voler  votre  vaisseau  ,  ren^loutissent.  l'aj^ 
J^it  naufrage  sous  un  ciel  qui  paroissoit  sereiiL/v^:est  a  vobs  ae 
faire  enTenlre  raison  à  votre  fils  ;  il  a  l'esprit  juste ,  il  sentira  ,  de 
lui-même ,  combien  le  sort  est  contraire  à  ses  vœux. 
Dominique  père. 
Me  donnez-vous  votre  parole  que  ,  s'il  n'y  avoit  point  d'antres 
obstacles ,  votre  fille  seroit  à  lui  ? 

M.      D   E   L  O   M   E  R. 
Oh  !  de  bon  cœur...  puisse-t-il  acquérir  tout  le  bien  que  je  hii 
souhaite  ;  mais ,  s'il  faut  vous  le  dire ,  pour  un  homme  de  probité' 
oela  devient  plus  difficile  que  jamais. 

Dominique  père  ,  regardant  son  baril. 
Allons  ,  mon  baril ,  allons ,  parle  pour  moi....  Vil  argent .'  c'est 
donc  à  toi ,   et  non   au  mérite  personnel ,  qu'il   faut    devoir  le 
bonheur  de  mon  fils!  J'ai  bien  fait  d'y  penser  :(  Pr<r««/ii  /« 
main  à  M»  Deîomer).  touchez-là  ,  c'est  une  affaire  faite. 
M.      D   B  I.  0  M  E  R. 
Vou»  perdez  l'esprit! 

DoM  INIQUE  père, 
Yoyex  ,  voyez  seuleir.ent  ce  qai  est  là-dessus  ma  broHetîe. 
M.      D    E  II  O   M   E   R. 

Hh  bien»  quelle  folie  \ 


j;6  t.   il     BROUETTE 

Dominique  père,  le  prend  par  la  main  et  le  conduii  au  bariL 
Ecoutez  bien  :  là-dedans  sont  trois  mille  sept  cens  soixante  et 
dix-huit  louis  d'or  en  rouleaux  bien  comptés,  et  ^\k  sacs  de  douze» 
cents  livres  :  il  n'y  a  rien  de  plus  ni  de  xnoin»  j  voulez-vous  voir  ? 
ÏVn  ^wi«  le  roaîtî'e. 

M.    D  E  L  o  M  E  R. 
C^uel  langage  !  Vous  m'étourdissez. 

D  o  M  I  N  I  Q  y  îii  père. 
Rien  n'est  plus  juste  ,  il  faut  voir  c[uanJ  on  doute.  (  //  tire  un 
petit  maillet  de  sa  poche  et  défonce  U  baril '^  il  fait  sonner 
les  sacs  et  défait  un  rouleau  )-  Tenez ,  voyez  ,  palpez. 
M.  D  B  i.  o  M  B  ^,  ^  jettantuncri. 
Est-il  possible  ?  m'ais  c'est  de  Tor, 

Dominique   père- 

C'est-là  mon  porte-fëuille  à  moi;  il  est  sûr  celui-là....  poiut  Je 
Eusse  raonnoie...,  tout  en  e«^pèces sonnantes, 
»  M.      P   B   L  o   M    E    R. 

t.     En  vérité,  je  ne  sais  que  dire  :  comment!   c'est  à  vous?...» 
mais  d'où  v;ent  tt)ut  cela  ?  .  -^      — ^.,— -.^.^*^^.*;- 

I^0MINIQUE  père. 

De  m'étre  toujours  levé  de  grand  matin....  voilà  quaranle- 
cinq  ans  que  je  suis  à-peu-près  vêtu  comme  vous  voyez  .,  et 
depuis  quarante-cinq  ans  le  labeur  de  chaque  soeil  a  amené  suo- 
ccssivement  une  petite  portion  de  cette  masse.  Tandis  que  vous 
autres  dépensiez  chaque  jour,  j'amas&ois  chaque  jour,  j'écono- 
inisois;  depuis  que  je  me  oonnois,  je  jna  suis  amusé  de  U  fan- 
taisie de  Hie  bâtir  une  grosse  somme  ,  non  par  avarice  au  çagins  ; 
mais  pour  pouvoir  assurer  le  bien--étre  de  ma  vieillesse  et  d:^  o^u^ 
qui  vieiidroit  ^pres  D(>oi.  Je  n'^i  poiat  connu  les  privations 
d^  la  l,ésineri%.  l'ai  été  frugixl  çt  Ubpi^ieux,  yoil^  \,qv4ï\  mon 
îiecret  :  je  ne  piii^  dirç  ^oi-mênae  comment  cette  massa  s'est 
fbrnçiéç  :  ^\ais,  efforce  dç  suivie  mon  idée,  j'ai  eu  toutes  sortes 
de  petits  avantages  qui  sont  veiius  accumuler  mon  petit  trésoç. 
Jamais  Taraour  d'un  plus  graiid  gain  ne  m'a  fait  bazarder  ce  que 
la  fortune  m'avoit  une  fois  envoyé,  j?ai  bien  teau  ce  qi|c  je 
tenois;  et  le  diable,  par  conséquent  ;  n'a  pu  me  l'emp'orter: 
ilest  SîT^i  qu'ensuite  l'^mbitioç  d'élerveir  mon  §U  u'a  pas  laissé 
de  m'aiguilloner.  A  mesiur^  qu'il  grandissoit,  l'amour  paternel 
a  fait  des  miracles,  ou  plutôt  Dieu  a  l^éni  inion  prpjet,  Puis- 
que,  sans  cet  argent,  que  j'ai  lieu  cie  cbéxir  ,  mou  fiî.s,  mon 
tlier  fils  dcvenoitmaIJijteureux. 
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M.      D   B   li   O   M    B    R. 

le  ne  puis  en  revenir  :  et  votre  dessein  est  en  m'apportapt  oetto 

somme?.... 

D  o  M  I  N  I  Q  tr  E  père. 
De  faire  son  établissement ,  d'accorder  entre  vous  trois....  Ca 
n'est  plus  là  mon  affaire  5  tout  est  à  vous ,  partagez....  l'ai  un  ma- 
rais de  trois  arpen»  au  faubourg  Saint-Victor,  joint  à  une  petit» 
maisonnette  :  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  ma  subsistance  et 
mon  plaisir ,  je  ne  veux  rien  de  plus.... 

M.     D   E  L  o  M  B  R. 
Quoi  !  vous  abandonneriez  ?.... 

Dominique  père.       '         ,  .  .     , 
Faites-les  venir,  vous  dis-je  :  voilà  le  plus  grand  plaisir  de 
ma  vie.  Demain  je  pourrois  mourir  et  je  serois  privé  de  ctsi^fic^ 
tàGledéïiGievLK...  (Avec  sentiment).  Mon  fils  î  la  jouissance  d^ 
ton  héritage  ne  *era  point  attristée  par  mon  deuil. 
M.      D   B    I.    o    M    E   R. 
Je  suis  hors  de  moi....  la  surprise  >  l'admiration....  le  n'ai  pat 
la  force  de  parler ,  la  joie....  le  vais  vous  les  faire  venir. 


SCÈNE      V. 

Dominique  père  ,  appuyant  sur  son  baril  ^  et  remettant  Us 
rouleaux  et  les  sacs. 

iYl  BTAL  pernicieux!  tu  as  fait  assez  de  mal  dans  le  monde ,  fa  is- 
y  du  bien  nue  seule  fois.  Je  t'ai  enchaîné  poui^  un  moment  d'éclat  : 
voioi  le  moment  tant  désiré ,  sor« ,  va  fonder  la  paix  et  la  sûreté 
d'une  maison  où  habiteront  l'amour  et  la  vertu.  J'irai  (juelquefoia 
ime  réjouir  d'un  bon  emploi  qu'on  va  faire  de  toi  :  le  père  ,  U  fiUc; 
mon  fils.,.,  ils  sont  tous  d'honnêtes  gens. 


H 
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DOMINIQUE    père ,    M.    DELOMER, 

accourant  avec  transport. 

M.      D  E   L  O   M  E   R. 

Xi^s  vont  venir ,  quel  va  être  leur  étonnement  et  leur  joie  f.... 
mais  est-il  possible  que  vous  ayez  eu  la  constance  d'amasser  en 
silence  une  aussi  forte  somme  ;  sans  être  tenté  d'en  faire  u^age 
pour  vous  p 

DoMiNiQU  E  père, 
le  jouissois  en  songeant  que  j'amasse  s  pour  mon  fils  :  prenez 
bien  garde  ,  il  n'y  a  pas  là  une  seule  obole  qui  n'ait  étë    acquise 
d'après  les  lois  les  plus  sévères  de  l'exacte   probité.  Tout  e^t  à 
moi  bien  légitimement....  allez  ,cet  argent  profitera. 

M.      D    B   L  O    M   E   R. 
Mais  si  ce  fils  si.  cher  étoit  venu  à  mourir;  vous  n'aviez  que  lui  ! 
quels  chagrins  alors!  Entre   les  mains  de  qui  cet  or  auroit-il 
passé?  que  d'épargnes  inutiles  et  perdues  ! 

Dominique  père. 
Oh!  j'y  avois  songé. 

M     De  l  o  m  e  r. 

Qu'auriez-vous  fait  V 

Dominique  père. 

Quand  je  me  sui&  dit  à  Page  de  vingt  ans ,  il  faut  que  je  m'as- 
sure pour  moi  et  pour  les  miens  une  somme  quelconque  ^  afin 
de  parer  aux  besoins  de  la  vie ,  parce  que  l'argent  sous  ce  point  de 
vue«st  aussi  nécessaire  qu'une  roue  Test  à  ma  brouette  ,  je  ne  sqn- 
geois  pas  à  mon  enfant,  puisque  je  n^étois  pas  encore  marié  j 
mais  dès  ce  tems-là  j'avois  un  projet  en  tête. 
M.      D   K   I^  O   M   E   R. 

Et  quel  étoit-il ,  votre  projet  ? 

DoMiN  iQUE   père. 

Chacun  peut  faire  quelque  chose  d'élevé ,  dans  quelque  état 
qu'ilsoit,  il  ne  faut  que  vouloir  ,•  les  uns  mettent  leur  ambition  à 
"bâtir,  les  autres  à  se  mettre  en  ^^harge^  ceux-ci  à  envoyer  leurs 
biens  sur  mer:  f:iûtôme  que  tout  cela!  rien  n'approche  du  plai- 
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sir  que  j'imaginois.  C'ëtoît  une  action  dont  l'idëe  m'a  toujours  plû 
et  qui  me  réjouit  encore  ,  quand  j'y  songe  ;  la  voici  :  supposons  qud 
je  n'aie  pomt  d'enfant ,  je  n*ai  point  d'héritier  ;  par  conséquent  ; 
)'ai-ià  une  somme  bien  ronde ,  bieû  copipkUte  ,  et  qui  ne  doit 
rien  à  peri^onne;  persenne,  après  mon  décès,  ne  compte  dessus,  oH 
ignore  absolument  ce  que  j'ai.  J'écoute  par  le  monde  toutes  les 
histoires  oue  l'on  y  débite,  je  m'informe  ,  je.suis  sur  le  qui  vive  , 
j'apprends  secr^ttement  qu'un  honnêie-Iiomme  ,  chef  de  famille  , 
est  tombé  dans  rinibrtune,  ou  par  un  revers  subit  ,  ou  par  un© 
persécution  cruelle  ;  il  va  perdre  son  crédit  ou  sa  liberté  ;  per- 
sonne n'est  assez  riche  ,  ou  n'a  la  volonté  de  le  secourir  aussi 
promptement  que  le  cas  l'exige;  il  va  être  ruiné,  il  est  perda 
sans  ressource....  Que  fais-je  î  j'arrive  un  beau  matin  à  sa  porte, 
je  frappe,  je  demande  à  lui  parler  en  secret;  on  m'introduit  : 
j'entre  tout  comme  je  suis  vêtu  à  présent,  là  ,  avec  mon  petit 
baril  et  mon  tablier:  il  me  regarde  fort  étonné....  je  lui  dis  tout 
bas  à  l'oreille  en  montant  ce  baril  du  doi^t.;  honnéte-homme  in-* 
fortuné,  voilà  qui  est  à  vous ,  prenez ,  n'eu  dites  mot  à  personne...- 
tous  les  dimanches  je  viendrai  à  midi  manger  votre  soupe ,  adieu  î 
et  je  dis;  arois. 

M ,   D  E  Lr  o  M  E  R  se  jette  à  son  cou  avec  transport. 
Mon  cher  ami  !  que  je  vous  serre  dans  mes  bras. 


SCÈNE    VII    et  dernière. 

M.  DELOMER,  DOMINiQUEpère,  MLLE. 
DELOMER  et  DOMINIQUE  fils. 

Mlle.    Delombr,^  Dominique. 

Y  oTRE  père  et  le  mien  qui  s«  tiennent  embrassés  ! 
Dominique  fils. 
Serois-je  assez  heureux....  je  tremble  d'approcher. 
Mlle.     D  E  L  0  M  E  R. 

M^     D  £  L  0  M  £  Rt 

Ayaxzcez  ;  ma  fille. 
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Dominique   pcrc 
Dominique ,  approche  doue. 

DoMiN  IQUB  fils,  à  M.  Delomer. 
Monsieur,  épargnez-moi  :  l^ét^ 
à%  iiita  txjYhXTS  ,  puisque  vous  savea  tout ,  décidez  de  ma  vie. 
M.      D  E  L  ,0  M    E    R. 
Et  vous ,  ma  fille  ,  que  dites-vous  ? 

Mlle.     D  B,  li  o  M  E  R  ,  timidement. 
l'attendrai  vos  ordres  ^  mon  père  ;  et  me  ferai  un  devoir  de  les 
templir. 

M.      De    LOME   R. 
Mais  il  me  semble  que  vous  vous  entendez  parfaitement^  et  qu'il 
tt'eat  pas  besoin  d'xpliquer  plus  au  long  ce  qui  est  entre  vous. 
DoMiNi   QUE  père. 
Elle  a  rougi ,  son  cœur  a  parlé.  La  belle  enfant  î  qu'elle  m'en- 
chante .' 

(^Mademoiselle  Delomer  se  trouble  et  veut  se  retirer). 

M.    Delomer. 
Restez  ^  ma  fille  ,  restez....  je  connois  vos  sentimens  ,  je  les  3  p- 
prouve  ;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  de  lui  donner  votre  main  ,  j'y 
consens. 

DoMiNiijuE  père ,  à  son  fils. 
Entends-tu?  m'en  croîras-tu  une  autre  fois  ?  Quand  je  te  l'ai 
dit;  va  ^  va  ,  les  pères  en  savent  toujours  plus  que  les  enfans. 
Dominique  fils  ,  à  M.   Delomer ,  prenant  la 
main  de  mademoiselle  Delomt,r. 
'Ah  !  je  orainsJ*;ï^'étre  trompé....  vous  me  l'accordez... .,-ài4«^^ 
jepitezJé^riJBiLi^bfan  j-il  mo  ju^ffit^  votre  pgomcjAo  m^oot  donniie..., 
la  surprise  et  lè*plâisir  m'ôtent  la  voix.       ûi^ii  ^^i^*^ u^ -yuA^^ 
♦  M,      D   E  L  o  m  e   R.  * 

Ma  fille  ^  e«t-ce  de  bon  cœur  que  tu  acceptes  Dominique  pou^ 
tonëpoux?  ^mâ 

Mlle.    Delomer.  ^^ 

C'est  lui  que  j'aimois,  je  me  plais  à  l'avouer.  Ce  n'est  pas  la 
ricbessc  qui  rend  â  heureux  ,  et  quand  on  $*aime  bien  ^  il  est  fa- 
cile d'être  content  avec  peu.  .  ,  '^^.i .. 
Dominique  père.  .^f^ 
Voilà  qui  est  pari^.  (  A  mademoiselàc  Delomer  ).  I©  ne  vous 
répugne  dono  pas,  mademoiselle  :  yoU«  ailï^iejceî  donc  aU5»  «» 
l)eau-i)erô  tâti  cof^me  je  le  suis  ? 
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Mlle,     D  E  li  O  M  B  R. 
l'ai  aouris  dé  bonne-heure  à  chérir  la  probité  sous  quelque 
vift^^nt  au'ellc  paroisse  ,  et  vous  tous  êtes  montré  avec  tous  ua 
ifS^rL'm^Je^Loluiunsibonpère,  qu'il  seroit difficile  d. 

ne  pas  vous  chérir. 

Dominique    père,  les  prenant  par   la  main  et  les 
conduisant  à  la  brouette. 
Connoissez  le  père  Vinaigrier  :  voyez  son  trésor;  il  est  pour 
vous  •  voilà  la  secrette  épargne  de  tout  ce  que  la  fortune  lui  a  pro- 
curé depuis  sa  jeunesse.  S'il  avoit  d'avantage,  il  vous  le  donneroit. 

(Il étale  Vor  et  V argent  ). 

V.,  .      .  D  o  3VÎ  I  N  i*Q  u  B  fils. 

*'"^(fhHirtn  père /ceci  seroit  à  TOUS  ? 

Dominique    père. 

Oui  mon  ami  ,  à  moi.  Ton  saississement ,  tes  grands  yeux 
ouverts',  ton  air  extasié  me  causent  plus  de  joie  dans  ce  moment 
que  les  mines  du  Pérou  ix>en  ont  jamais  fait  éprouver  à  tous  les 
potentats  de  ce  monde. 

M.      D    E   li   O    M    E    R. 
Sachez  qu'il  y  a-là  près  de  cent  mille  livres. 
X)om   in    iq   u   e  père. 
%   EJl^J^î|^.isvrai^l.ent,  c'est,  tout  comme  je  vous  l'ai  dit. 
,„  •..      , .  D  €>  M  I  N  I   Q  U  E  fils  ^  à  M\^Dtlomer. 

Allons  ,  monsieur  ,  allons ,  ngusi.  allons  mettre. -^ordre  à  tôOt».** 
(  Vivement  )^  ISI 'est-il  pas  vrai,  mon  père?  Il  ne  faut  point 
perdre  de  tems....  Cette  somme.. .^ 

M.      DBIiOMBR. 

Dois- je  le  souffrir  ?  Non  ,  non. 

Dominique  père  ,  à  son  fih. 

J'atteiidois  ce   mouvement  de  toname,  et  tu  ne   m^a  point 
trompé  :  oui ,   il  faut  réparer  cette  faillite  malheureuse.    Quel 
plîis  noble  emploi  peut-on  faire  de  cette  somme  ?....   MGyorfiaa^' 
sentez  avec  cet  argent  ■^-^nsei3fteg-«an^€raint^-^t  la^  moissôii-^seM 
^-nic-dui^ct.  ■  ^ 

Mlle.  D  E  L  o  M  E  R,  /^i  sautant  an  cou.^ 
Ah  !  que  je  vous  embrasse  comme  un  pèye. 
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M.      D   E  L  o  M  E  R. 

O^stbien,  c'est  bien  hï^^fille.  Honore  ehvspecte  foujoHTs  en 
loi  ceh^randeurd'amecn>ette  bonté  cjui  mè>»urpassent  e^^ue 
du  moins  T^dmire.        .  \^  ^^  ^ 

^i/5  s'embrassent  tour-à'tour). 
D  p  M   I   N    I  Qr  u  E  fils  .  à  son  père. 
Mon  père  !  quoi,  vous  aviez  tout  cet  argent  a  votre  disposition^ 
et  vous  avez  traîné  la  brouette  ,  et  vous  m'en  faisiez  un  secret  ? 
Dominique   père. 
C'est  à   ce  secret  que  nous  devons  tous  notre  bonheur.   Un  seul 
confident  auroit  pu  tout  gâter.  Il  m'auroit  peut-être  détourné  de 
mon  genre  de  vie  :  ^n  c^  in^.co^,.^^]^^^^,^  ^^,  ]^  ^^  .  ^^^  d'uno  fantaicic 
à.unftul.rn^  tf^nt  iiHn«nn     i       ^.^^^^•|,yp^^^|^^    ^1^  ÛiTirit4|jjj,^^jj^riin 

aJToiPiJte:  m  jil ^i,,,  i^  ^^\  j]^^^  ooiuijiiut,  je  ne  me  trouverois  pus  au 

but  où  je  suis  aujourd^iui....  A  Tégard  de  la  confidence  que  j'au- 
roispu  te  faire,  c'étoit  encore  une  autre  question....  heureux 
rhomme  que  son  père  élève  sans  nulle  autre  perspective  de 
ressource  que  lui-même!  il  en  vaut  bien  mieux  ;  et  tous  ces 
mauvais  sujets,  tous  ce6  enfans  de  famille,  mangeurs  de  soupa 
appréiée  ,  n'ont  que  de  la  suffisance  et  font  mauvaise  nourriture 
du  bien  de  leurs  parens  ,  dont  ils  n'aiment  trop  souvent  que  l'hé- 
ritage :  1  aspect  d'une  fortune  assurée  les  rend  fainéans,  paresseux 

tJt  con>équemmentlibertin«.  -fi  ^-»^  .|..?..^-j h-m.Tn£  ixnfr  rin 

.Lflniiii  hi.iiiT  iv  I  •  -É^Tn  1  ]  --nr-M  nt  bu  nrîirrrritif  du  tm^m'l; 
taino  fpni  ^  nrfl.JTHirrinnnt.  il  x\h  S'n\  riexi  ftyriar  cViutiio.  Si  le  mal- 
heur eût  voulu  que  tu  te  fusses  gâteau  point  d'être  un  vaurien 
comme  j'en  vois  t/mt ,  oh  !  je  ne  te  le  cache  pas  j  tout  ceci  auroit 
ëié  pour  un  autre,  afin  d'être  mis  à  bon  usage. 
D  OMINIQUE  îils. 
^  Vous  auriez  bien  fait,  mon  père....  Mfti^qTTS'Trfhri^-^e-y^s 

dai]snam»ffl^t  (  Regardant  mademoistlU  Delomtr ).  OriJJiar- 
se,r,éja.nitroui-rQml)kr,nkrfëfe»é<^^ 

Do  M  I  NIQUE  père  ,  se  rassasiant  du  plaisir  de  lesyoir. 
"Les  chers  enfans  !  Je  passerai  ma  vie. avec  eux.  (  A  monsieur 
Dtlomer).  Ne  vous  y  trompez,  pas:  vous  êtes  Thomme  chez  qui 
j'irai  tous  les  dimanches  manger  la  soupe  ,  vous  en  face  ,  et  mes 
deux  enfans  à  mes  côlés,  afin  qu'en  me  reculant  un  peu,  je  vouj 


DU    VINAIGRIER.  63 

Voye  tous  trois  ,  là  ,  à  mon  aise/...  Gardons-nous  de  faire  l^op  de 
truit  j  que  rien  de  ceci  ne  transpire.  [  A  son  fils  \  AÀl(mr-99^^ 
inii-[nn  |  nmrF"  h\  W^w^tenÀ'^  *--"  fl'^'^iw  tt^t^^ti*^"^;"^^  Il  faut  aller 
vuider  le  tout  dans  la  caisse.  Ma  bru  ira  faire  écarter  les  do- 
mestiques ,  en  ordonnant  de  faire  servir  le  souper  :  car  il  est 
l'heure  Je  pense,'  [//  regarde  à  une  grosse  montre  d'argent 
qu  il  tire  de  son  gousset. 

M.      D  E  Lr  O   M   E   R. 
Dès  ce  soirnoùs  passerons  contrat.. ..  Voulez-vous  mon  notaire 
ou  le  vôtre  ? 

Dominique  père. 
Un  notaire  !  Moi  !  Et  pourcpoi  faire  ?....  Quand  la  bonne  foi 
n'est  point  dans  les  paroles,  elle  ne  se  couche  point  dans  les  écrL... 
Au  reste  ,  faites  selon  que  la  mode  Texige  ,  puisqii'à  chaque  bibus 
il  faut  employer  deux  de  ces  messieurs-  [^Appercevant  made- 
moiselle Delomer  qui  aide  à  Dominique  ]  JEh  !  le^ye^-^  wijm^ 

ja,vouciprio>ij  qu.i,1cwoijatl>iiiPin<iiiiri  jttijiii 1"!'  ^»'«   (^  // rit  J« 

AUnnr^  (i1lnnfr«|  \\\m  hnniiiimifii  j  jir  irnuirlfi^rrf^  ^'Mrtn  j  yini""'-"" 
pjrle  pnrr  inonrngi^nj  ^lyArèr^iiriii  lOirlui  nTy^uIffrui  [  La  brouette 
n^ allant  pas  bien^  monsieur  Delomtr  met  la  main  à  l'oeuvre). 
Ft  F^iiî  n-"'-'  ^  yi. *;,,,»  ?.  ^.,^y  \{\r\\  ijiilr^  j  ^^-^j  ^''h  [// ^^U* 

Ab  fil niiilmrli^Tiihi  'm  FiU  Tri 'l     Viiillin      [  A  SOnfils  ] .  Tu 

ne  te  plains  donc  plus  de  mabrouette? 

Dominique  fils. 
Oh  !  non  ,  mon  père  ,  non..,,  je  ne  sa  vois  pas  quel  vinaigre  ^toit 
dedans.,.. 

Dominique  père. 
Ma  foi  ^  c'est  du  meilleur  que  je  puisse  donner—  Cela  fait  re- 
venir de  bien  loin  ^  n'est-il  pas  vrai  ?  et  on  peut  le  mettre  à  toutes 
sauces.  [La  brouette  sort  :  Dominique  père  ,  arrêtant  monsieur 
Delomtr'].  Vos  domestiques  !....  ces  drôle^-là  ,  ils  vont  être  bien 
^tonnés  de  me  voir  à  table ^  avec  mon  bonnet  ;  je  ne  le  quitte  pas 
au  moins....  ils  ouvriront  de  grands  yeux.,^,  tant  mieux;  cela 
sera  plaisant..-.  Ils  ne  vouloient  pas  que  je  misse-là  la  brouette  ; 
n'ai-je  pas  bien  fait  d'entrer  malgré  eux  ?....0h  !  j'en  rirai  long- 
tems. 

M.      D  E  L  0  M   E   R. 
Venez  ,  mon  cher  ami ,  venez  :  cette  maison-ci  désormais  sera 
•  plus  la  vôtre  .  qu'elle  n'est  la  mienne. 

Fin  du  troisième  et  dernier  acte. 
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